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HISTOIRE DES ANIMAUX. 


CHAPITRE PREMIER. 


Comparaison des animaux et des végétaux. 


Dixs la foule d'objets que nous présente 
ce vaste globe dont nous venons de faire la 
description, dans le nombre infini des diffe- 
rentes productions dont sa surface est cou= 
verte et peuplée, les animaux tiennent le 


premier ravg, tant par la conformité qu’ils 
1 


/ 
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ont avec me | que par la supériorité que 


. nous leur confoissons sur les êtres végétans 
ou inauimés. Les animaux ont, par. leurs 
seus , par leur forme, par leur mouvement, 
beaucoup plus de rapports avec les choses 
qui les environnent , que n’en ont les végé- 
taux ; ceux-ci, par leur développement, par 
leur figure , par leur accroissement et par 
Jeurs D Rctdite parties, ont aussi un plus 
grand nombre de rapports avec les objets 
extérieurs que n’en ont les minéraux ou les 


pierres , qui n’ont aucune sorte de vie ou de 


mouvement , et c'est par ce plus grand : 


ombre de rapports que l'animal est reelle- 
ment au-dessus du végétal , et le végétal au- 
dessus du minéral. Nous-mêmes , à ne con- 
sidérer que la partie matérielle de notre être, 
nous ne sommes au-dessus des animaux que 
par quelques rapports de plus, tels que ceux 
que nous donnent la langue et la main ; et, 
quoique les ouvrages du Créateur soient en 
eux-mêmes tous également parfaits, l’ani- 
mal est , selon notre facon d’appercevoir, 

l'ouvrage le plus complet de la Nature, ét 
l'homme en est le chef-d'œuvre. 

_ En effet, que de ressorts, que de forces; 
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que de machines et de mouvemens sont ren- 
fermés dans cette petite partie de matière 
qui compose le corps d’un animal ! que de 
rapports, que d'harmonie, que de corres- 
pondance entre les parties ! combien de 
combinaisons , d’arrangemens , de causes, 
d'effets , de principes , qui tous concourent 
au même but, et que nous ne connoissons 
que par des résultats si diffisiles à com- 
prendre, qu’ils n’ont cessé d’être des mer- 
véilles que par l'habitude que nous avons 
prise de n’y point réfléchir ! 

Cependant , quelqu'admirable que cet 
ouvrage nous paroisse, ce n’est pas dans 
l'individu qu'est la plus grande merveille, 
c’est dans la succession, daus le renouvelle- 
ment et dans la durée des espèces que la Na- 
ture paroît tout-à-fait inconcevable. Cette 
faculté de produire son semblable, qui réside 
dans les animaux et dans les végétaux, cette 
espèce d'unité toujours subsistante et qui 
_paroît éternelle , cette vertu prôcréatrice qui 


s'exerce perpétuellement sans se détruire 


jamais , est’ pour nous un mystère dont il 
semble qu’ilne nous est pas permis desonder 
la profondeur. 
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Car la matière inanimée, cette pierre; ; 
cetie argille qui est sous nos pieds, a bien + 


quelques propriélés ; son existence seule en 
suppose un très-grand nombre, et la malière 
la mains organisée ne laisse pas que d'avoir, 
en vertu de son existence, une infinité de 
rapports avec loutes les autres parties de 
l'univers. Nous ne dirons pas, avec quelques 


philosophes , que la matière, sous'‘quelque. 
forme qu’elle soil, connoit son existence et 


ses facultés relatives ; cette opinion tient à 
‘une question de métaphysique que nous ne 


nous proposons pas de traiter ici: il nous 


suMira de faire sentir que n’ayant pas nous- 
mêmes la connoissance de tous les rapports 
que nous pouvons avoir avec les objets exté 
rieurs, nous ne devons pas douter que la 


matière inanimée n'ait infiniment moins de . 


celte connoissance, et que d’ailleurs nos 
sensations ne ressemblant en aucune façon 
aux objets qui les causent, nous devons con- 
clure par analogie que la matière inanimée 
n’a uisentiment,nisensation, ni conscience 
d'existence , et que de lui attribuer quelques 
uues de ces facultes , ce seroit lui donner 
celle de penser, d'agir et de sentir à peu 


| à | \ 
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près dans le même ordre et de la même façon 
que nous pensons , apissONS et sentons ; ce 
qui répugne autant à la raison qu'a la reli- 
gion. 

Nous devous donc dire qu’étant formés de 
terre et composés de poussière , hous ayons 
en effet avec la terre et la poussière des rap- 
ports communs qui nous lient à la matière 
en général ; telles sont l'étendue, l’impénétras 


bilité, la pesanteur, elc.: mais comme nous 
n'appercevons pas ces rapports purement 
matériels, comme ils ne font aucune im- 
pression au-dedans de nous mêmes, comime 
ils subsistent sans notre participation , et 
qu'après la mort ou avant la vie ils existent 
et ne vous affectent point du tout, on ne 
peut pas dire qu'ils fassent partie de notre 
être. C’est donc l’organisation , la vie, l'ame, 
qui fait proprement notre existehce : la ma- 
tière considerée, sous ce point de vue, en 
est moins le sujet que l'accessoire ; c’est une 
enveloppe étrangère dont l'union nous est 
inconnue et la presence nuisible, et cel ordre 
de pensées qui coustitue notre être, en est 
peut-être tout-a-fait i:dépendaut. 

Nous existons donc sans savoir comment , 
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et nous pensons sans savoir pourquoi; mais 
quoi qu'il en soit de notre manière d’être ow 
de sentir, quoi qu’il en soit de la vérité ou 
“de la fausseté, de l’apparence ou de la réalité 
de nos sensations, les résultats de ces mêmes 
sensations n’en sont pas moins certains par 
rapport à nous. Cet ordre d'idées, cette suite 
de pensées qui existe au dedans de nous- 
mêmes , quoique fort différente des objets 
qui les causent, ne laisse pas que d’être l’af- 
fection la plus réelle de notre individu , et de 
nous donner des relations avec les objets. 


? 


extérieurs, que nous pouvons regardercomme 
des rapports réels, puisqu'ils sont invaria- 
bles et toujours les mêmes relativement à 
nous. Ainsi nous ne devons pas douter que 
les différences ou les ressemblances que nous 
appercevons entre les objets, nesoient des 
différences et des ressemblances certaines et 
réelles dans l’ordre de notre existence par 
æapport à ces mêmes objets : nous pouvons 
donc légitimement nous donner le premier 
rang dans la Nature; nous devons ensuite 
donner la seconde place aux animaux; la 
troisième aux végétaux, et {enfin la der- 
nière aux minéraux: car quoique nous ne 


\ 
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distinguions pas bien nettement les qualités 
que nous avons en vertu de notre animalité, 
de celles que nous avons en vertu de la spi- 
ritualité de notre ame, nous ne pouvons 
guèêre douter que les animaux élant doués , 
comme nous, des mêmes sens, possédant les 

_ mêmes principes de vie et de mouvement, eË 
faisant une infinité d'actions semblables aux 
nôtres , ils n'aient avec les objets extérieurs 
des rapports du même ordre que les nôtres, 
et que par conséquent nous ne leur ressem- 
blions réellement à bien des égards. Nous dif- 
férons beaucoup des végétaux ; cependant 

Mnous leur ressemblons plus qu’ils ne ressem- 
blent aux minéraux, et cela parce qu'ils ont 

_ uue espèce de forme vivante, une organisa- 
tion animée, semblable en quelque façon à 
la nôtre , au lieu que les minéraux n’ont 
aucun organe. 1 
Pour faire donc l’histoire de l'animal, il. 

faut d’abord ‘reconnoitre avec exactitude: 
l’ordre général des rapports qui lui sont 
propres , et/distinguer ensuite les rapports 
qui lui sont communs avec les végétaux et 
les minéraux. L'animal n’a de commun avee 


le minéral que les qualités de ia matière 
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prise généralement :sa substance a les mêmes 4 
proprietés virtuelles ; elle est étendue ; pe 
sante, impénétrable, comme tout le reste de 
la matière ; mais son économie est toute 
différente. Le minéral n’est qu'une matière 
brute , inactive, insensible, n'agissant que 
par la contrainte des lois de la mecanique , 
n'obéissant qu'a la force géneralement re=- 
paudue dans l'univers, sans organisation ; 
sans puissance , denuée de toutes facuites , 
même de celle de se reproduire ; substance 
informe , faite pour être foulée aux pieds par 
les homines et les animaux, laquelle, mal= 
gré le nom de métal précieux, n’en est. paÿ® 
moins méprisée par le sage, et ne peut avoir 

qu'une valeurarbitraire, loujours subordon=. 
née à la volonté et dépendante de la conven- 
tion des hommes. L'animal reunit toutes les 
puissances de la Nature; les forces qui l'a= 
niment lui sont propres et particulières ; 1 
veut , il agit, il se determine , if opère, 1E 
communique par ses seus avec les objets les 
plus éloignés ; son individu est un centre où 
tout se rapporte, un point où l'univers en= 
tier se réfléchit, un monde en raccourch: 
yoilà les rapports qui Lui sont propres 
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ceux qui lui sont communs avec les vé- 
gétaux, sont les facultés de croître, de se 
développer, de se a et de se mul- 
tiplier. | 

La différence la plus apparente entre les 
animaux et les végétaux paroit être cette fa— 
culté de se mouvoir et de changer de lieu, 
dont les animaux sont doués, et qui n’es£ 
pas donnée aux végétaux. Il est vrai que 
nous ne connoissons aucün végétal qui ait le 
mouvement progressif ; ‘mais nous voyons 
plusieurs espèces d'animaux, comme les 
huîtres , les galles-insectes, etc. auxquelles 
ce mouvement paroiît avoir été refusé: cette 
différence n'est donc pas générale et né 
cessaire. 

Une différence plus SE voie pourroit se 
tirer de la faculté de seutir, qu’on ne peut. 
guère refuser aux animaux, et dont il semble 
que les végétaux soient privés : mais ce mot 
sentir renferme un si graud nombre d’ idées, 
qu'on ne doit pas le prononcer avant que 
d'en avoir fait l'analyse ; car si par sentir. 
nous entendons seulement faire une action 
de mouvement à l’occasion d’un choc ou 


* 


d’une résistance , nous trouverons que la 
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plante appelée sensitive est capable de cette 
espèce de sentiment, comme les animaux. 
Si au contraire on veut que sentir signifie 
appercevoir et comparer des perceptions, 
nous ne sommes pas sûrs que les animaux 
aient cette espèce de sentiment; et si nous 
accordons quelque chose de semblable aux 
chiens , aux éléphans, etc. dont les actions 
semblent avoir les mêmes causes que les 
nôtres, nous Je refuserons à une infinité. 
d'espèces d'animaux, etsur-tout à ceux qui 
nous paroissent être immobiles et sans ac- 
tion : si on vouloit que les huîtres, par 
exemple, eussent du sentiment comme les 
chiens, mais à un degré fort inférieur , 
pourquoi n’accorderoit-on pas aux végétaux. 
ce même sentiment, dans un degré encore au- 
dessous ? Cette différence entre les animaux 
et les végétaux non seulement n’est pas 
générale, mais même n’est pas bien décidée. | 
Une troisième différence paroît être danse 
la manière de se nourrir. Les animaux, par 
le moyen de quelques organes extérieurs, 
saisissent les choses qui leur conviennent; ils 
vont chercher leur pâture, ils choisissent 
leurs alimens : les plantes au contraire pa« 
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roissent être réduites à recevoir la nourriture 
que la terre veut bien leur fournir; il semble 
que cette nourriture soit toujours la même ; 
aucune diversité dans la maniere de se la 
procurer , aucun choix dans l'espèce ; l’hu- 
midité de la terre est leur seul aliment.'Ce- 
pendant, si l’on fait attention à l’organisation 
et à l’action des racines et des feuilles, on 
reconnoîtra bientôt que ce sont-là les orsanes 
extérieurs dont les végétaux se servent pour 


pomper ja nourriture : on verra vi les ra- 


cines se détournent d’un obstacle ou Fd'une 
veine de mauvais terrain pour aller chercher 
la boune terre; que même ces racines se äi- 
visent, se multiplient ,et vont jusqu’à chan- 
ger de forme pour procurer de la nourriture 
à la plante: la différence entre les animaux 
et les végétaux ne peut donc pas s'établir sur 
Ja manière dont ils se nourrissent. 

_ Cet examen nous conduit à reconnoître 
évidemment qu'il n'y a aucune différence 
absolument essentielle et générale entre les 
animaux etJes vésétaux, mais que la Nature 
descend par degrés et par nuances impercep- 
tibles d'un animal qui nous paroît le plus 
parfait à celui qui l’est Le moins, et de celui- 
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ci au végétal. Le-polype d’eau douce sera, sf. 
l’on veut, le dernier des animaux et la pre 
mière des plantes. “ FR 

En effet, après avoir examiné les diffé- 
xences , si nous cherchons lés ressemblances 
des animaux et des végétaux, nous en trou— 
verons d’abord une qui est générale et très. 
essentielle : c’est Ia faculté commune à tous 
deux de se reproduire; faculté qui suppose : 
plus d'analosie et de choses semblables que 
nous ne pouvons l'imaginer , et qui doit nous 
faire Croire que pour la nature les animaux 
et les végétaux sont des êtres à peu près du 
même ordre. 

Une seconde ressemblance peut se tirer du 
développement de leurs parties, propriété 
qui leur est commune; car les végétaux ont, 
aussi-bien que les animaux, la faculté de 
croître ; et si la manière dont ils se deve- 
loppent est différente , elle ne l’est pas tota- 
lement ni essentiellement, puisqu'il y a dans 
les animaux des parties très-considérables , 
comme les os, les cheveux, les ongles , les 
cornes, elc. dont le développement est une 
vraie végétation , et que dans les premiers 
temps de sa formation le fœtus végète plutôt 
qu'il ne vit. | " 10 
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Une troisième ressemblance , c’est qu’il y 
a des animaux qui se reproduisent comme 
les plantes, et par les mêmes moyens : la 
multiplication des pucerons, qui se fait sans 
accouplement , est semblable à celle des 
plantes par les graines , et celle des polypes, 
qui se fait en les coupant, ressemble à la 
multiplication des arbres par boutures. 

On peut donc assurer avec plus de fonde- 
ment encore, que les animaux et les vésé- 
taux sont des êtres du même ordre, et que la 
Nature semble avoir passé des uns aux autres 
par des nuances insensibles, puisqu'ils ont 
entre eux des ressemblances essentielles et 
générales, et qu’ils n’ont. aucune différence 
qu'on puisse regarder comme telle. 

Si nous comparons maintenant les ani- 
maux aux végétaux par d’autres faces, par 
exemple , par le nombre, parle lieu, par la 
grandeur , par la forme, etc. nous en tirerons 
de nouvelles inductions. 

Le nombre des espèces d'animaux est beau- 
coup plus grand que celui des espèces de 
plantes ; car dans le seul penre des insectes il 
y a peut-être un plus grand nombre d’es— 
pèces, dont la plupart échappent à nos yeux, ‘ 

5: 
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\ 
qu'il n’y a d'espèces de plantes visibles sur ‘Ja : 
surface de la terre. Les animaux même se 
ressemblent en général beaucoup moins que . 


les plantes, et c’est cette ressemblance entre 


es plantes qui fait la difficulté de les recon- 
noître et de les ranger; c’est-là ce qui a donné 
naissance aux methodes de botanique , AUX- 
quelles on a, par cette raison, beaucoup plus 
travaillé qu’à celles de la zoologie, parce que 
les animaux ayant en effet entre eux des dif- 
férences bien plus sensibles que n’en ont les 
plantes entre elles , ils sont plus aisés à re- 
connoitre et à distinguer, pie faciles ànom- 
mer et à décrire. 

D'ailleurs il y a encore un avantage pour 
reconnoitre les espèces d'animaux et pour les 
distinguer les uns des autres, c'est qu’on doit 
regarder comme la mêine espèce celle qui, 
au moyen de la copulation , se perpetue et 
‘onserve la similitude de cette espèce, et 
comme des espèces différentes celles qui, 
par les mêmes moyens, ne peuvent rien. 
produire ensemble; de sorte qu'un renard 
sera une espèce différente d’un chien, sien 
effet par la copulation d’un mâle et d'une 
femelle de ces deux espèces 1l ne résulte riens 


L 
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et quand même il en résulteroit un animal 
mi-parti,. une espèce de mulet, comme ce 
mulet ne produiroit rien, cela sufhroit pour 
établir que le renard et le chien ne seroient 
pas de là même espèce , puisque nous avons 
supposé que pour constituer uné espèce, 1 
falloit une production continue, perpétuelle, 
invariable, semblable, en un mot, à celle 
des autres animaux. Dans les plantes on n’a 
pas le mème avantage : car quoiqu’on ait 
prétendu y reconnoître des sexes, et qu'on 
ait établi des divisions de genres par les par- 
ties de la fécondation , comme cela n’est ni 
aussi certain ni aussi apparent que dans Les 
animaux , ét que d’ailleurs la production 
des plantes se fait de plusieurs autres façons, 
où les sexes n’ont point de part et où les par- 
ties de la fécondation ne sont pas nécessaires, 
on wa pu employer avec succès cetle idée, 
et ce n’est que sur une anaiogie mal enten- 
due qu'on a prétendu que cette méthode 
sexuelle devoit nous faire distinguer toutes 
les espèces différentes de plantes. Mais nous 
xrenvoyons l’examen du fondement de ce sys- 
tême à notre Histoire des végétaux. 

Le nombre des espèces d'animaux est done 
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plus grand que celui des espèces de plantes 
mais il n’en est pas de même du nombre. 
d'individus dans chaque espèce: dans les ani- | 
maux , comme dans les plantes, le nombre 
d'individus est beaucoup plus grand dans le 
petit que dans le grand ; l'espèce des mouches 
est peut-être cent millions de fois plus nom=! 
breuse que celle de l’éléphant; ei de même, 

#l y a en général beaucoup plus d'herbes que 

d'arbres, plus de chiendent que de chênes. 

Mais si l’on compare la quantité d'individus 

des animaux et des plantes, espèce à espèce, 

on verra que chaque espèce de plante est plus 

abondante que chaque espèce d'animal : par 

exemple , les quadrupèdes ne produisent 

qu'un petit uombre de petits, et daus des. 
intervalles de temps assez considérables ; les 
arbres au contraire produisent tous les ans 
une grande quantité d'arbres de leur espèce: 
On pourra me dire que ma comparaison 
n'est pas exacte, et que pour la rendre telle 
. äl faudroit pouvoir comparer la quantité de 
graines que produit uu arbre, avec la quan= 
tité de germes que peut contenir la semence 
d'un animal , et que peut-être on trouveroit 
alors que les animaux sont encore plus abon- 
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dans en germes que les végétaux ; mais si 
l’on fait attention qu'il est possible, en ra- 
massant avec soin toutes les graines d’un 
arbre, par exemple , d’un orme, et en les 
semant, d’avoir une centaine de milliers de 
petits ormes de la production d’une seule 
année, on m'avouera aisément que quand 
on prendroit le même soin pour fournir à 
un cheval toutes les jumens qu'il pourroit 
saillir en un an, les résultats seroient fort 
differens dans la production de l’animal et 
dans celle du fégétal. Je n’examine donc pas 
la quantité des germes : premièrement, parce 
que dans ies animaux nous ne la connoissons 
pas ; et en second lieu, parce que dans les 
végétaux 1l y a peut-être de même des germes 
séminaux comme dans les animaux , et que 
la graine n'est point un germe, mais une 
production aussi parfaite que l’est le fœtus 
d'un animai , à laquelle, comme à celui= 
ci,1l ne manque qu’un plus grand dévelop- 
pement. 
On pourroit encore m'opposer ici la pro- 
_digieuse multiplication de certaines espèces 
d'insectes, comine celle des abeilles ; chaque 
femelle produit trente ou quarante mille 
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mouches. Mais il faut observer que je parle 
du général des animaux comparé au général 
des plantes : et d’ailleurs cet exemple des 
abeilles , qui peut- être est celui de la plus 
grande multiplication que nous connoissions 


dans les animaux, ne fait pas une preuve 
contre ce que nous avons dit ; car des trente 


ou quarante mille mouches que la mère 
abeille produit, il n’y en a qu’un très-petit. 
nombre de femelles , quinze cents ou deux 
mille mâles , et tout le reste ne sont que des 
mulets, ou plutôt des mowthes neutres, 
sans sexe, et incapables de produire. 


Il faut avouer que dans les insectes, les 


poissons, les coquillages , il y a des éspèces 
qui paroissentêtre extrèmementabondantes; 
les huîtres , les harengs , les puces, les han 
netons-,y-etc. sont peut-être en aussi grand 
nombre que les mousses et les autres plantes 
les plus communes : mais à tout prendre, 
on remarquera aisément que la plus grande 
partie des espèces d'animaux est moins 
abondante en individus que les espèces de 
plantes; et de plus on observera qu’en compa- 


raut la multiplication des espèces de plantes 


gntire.elles, il n’y a pas des différences aussi 


{ 
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srandes dans le nombre des individus que 
dans les espèces d'animaux , dont les uns 
engeudrent un nombre prodigieux-de petits, 
et d’autres n’en produisent qu'un très-petit 
nombre ; au lieu que, dans les plantes, le 
nombre des productions est toujours fort 


grand dans toutes les èspèces. 


Il paroit , par ce que nous venons de dire, 
que les espèces les plus viles, les plus ab- 
jectes, les plus petites à nos yeux, sont les 
plus abondantes en individus , tant dans les 
animaux que dans les plantes, À mesure que 
les espèces d'animaux nous paroissent plus 
parfaites, nous les voyons réduites à un 
moindre nombre d'individus. Pourroit-on 
croire que de certaines formes de corps, 
comme celles des quadrupèdes et des oiseaux, 
de certains organes pour la perfection du sen- 
timent , coûteroient plus à la Nature que la” 
production du vivant et de l’organisé, qui 
nous paroit si difficile à concevoir ? | 

Passons maintenant à la comparaison deg 
animaux et des végétaux pour le lieu, la 
grandeur et la forme. La terre est le seul 
lieu où les véseétaux puissent subsister : le 
plus grand nombre s’élève au-desfus de la 
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sout entièrement couverts de terre ; quelques 
autres , en petit nombre, croissent sur les 


eaux : mais tous ont besoin , pour exister , : 


d’être placés à la surface de la terre. Les 
animaux au contraire sont bien plus généras 
lement répandus : les uns habitent la sur- 
face , et les autres l’intérieur de la terre: 


ceux-ci vivent au fond des mers, ceux-là : 


surface du terrain, et y est attaché par des 
racines qui le pénètrent à une petite pro- : 
fondeur. Quelques uns , comme les truffes, 


PET 7 fe Te 


h 


les parcourent à une hauteur médiocre; il … 


y en a dans l'air, dans l’intérieur des plantes, 


dans le corps de l’homme et des autres ani- … 
maux , dans les liqueurs ;- on en trouve. 


jusque dans Les pierres ( les dails ).- 

Par l’usage du microscopeon prétend avoir. 
découvert un très-grand nombre de nouvelles 
espèces d'animaux fort différentes entre elles. 


Il peut paroître singulier qu’à peine on ait … 


pu reconnoitre une ou deux espèces de 
plantes nouvelles par le secours de cet ins- 


trument : la petite mousse produite par la. 


moisissure est peut-être la seule plante mi- 
croscopique dont on ait parlé. On pourroié 
douc croire que la Nature s'est refusée à. 
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produire de très- petites plantes, tandis 
qu’elle s’est livrée aveg profusion à faire 
naître desanimalcules : mais nous pourrions 
nous tromper en adoptant cette opinion sans 
examen ; et notre erreur pourroit bien venir 
en partie de ce qu’en effet les plantes se 
ressemblant beaucoup plus que les ani- 
maux, il est plus difficile de les reconnoître 
et d’en distinguer les espèces, en sorte que 
cette moisissure que nous ne prenons que 
pour une mousse infiniment petite , pour- 
roit être une espèce de bois ou de jardin qui 
seroit peuplé d’un grand nombre de plantes 
très-différentes , mais dont les différences 
échappent à nos yeux. 

Ilest vrai qu'en comparant la grandeur 
des animaux et des plantes, elle paroitra 
assez inégale : car 1l y a beaucoup plus loin 
de la grosseur d’une baleine à celle d’un de 
ces prétendus animaux microscopiques, que 
du chène le plus élevé à la mousse done 
nous parlions tout-à-l’heure ; et quoique la 
srandeur ne soit qu'un attribut purement 
relatif , il est cependant utile de considérer 
les termes extrèmes où la Nature semble 
s être bornée. Le sraud paroit être assez égal 
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dans les animaux et de les plantes ; ; une. 
grosse baleine et un gros arbre sont d'un 
volume qui n’est pas fort inégal, tandis 
qu'en petit on a cru voir des animaux dont 
un millier réunis n'égaleroient pas en vo- 
lume la petite plante de la moisissure. | 

Au reste, la différence la plus générale et 
la plus sensible entre les animaux et les 
Végétaux, est celle de la forme : celle des 
auimaux, quoique variée à l'infini , ne res- 
semble point à celle des plantes; et quoique 
les polypes, qui se reproduisent comme les 
plantes, puissent être regardés comme faisant 
la nuance entre les animaux et les vésetaux, 
non seulement par la façon de se reproduire, 
mais encore par la forme extérieure, on 
peut cependant dire que la figure de quelque 
aninal que ce soit est assez différente de la 
forme extérieure d’une plante pour qu’ilsoit 
difficile de s’y tromper. Lesanimiaux peuvent, 
à la vérité, faire des ouvrages quiressemblent 
à des plantes ou à des fleurs : mais jamais 
les plantes ne produiront rien de semblable 
à un animal; ét ces insectes admirables 
qui produisent et travaillent le corail, n’au- 
roient pas été méconnus et pris pour des 
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Fleurs, si, par un préjugé mal fondé, on 
n'eût pas regardé Le corail commeuneplante. 
Ainsi les erreurs où l’on pourroit tomber en 
comparant la forme des plantes à celle des 
animaux , ne porteront jamais que,sur un 
petit nombre de sujets qui font la nuance 
entre les deux ; et plus on fera d'observa- 
tions, plus on se convaincra qu'enire les 
animaux et les végétaux, le Créateur n’a pas 
mis de terme fixe ; que ces deux genres 
d'êtres organisés ont beaucoup plus de pro 
priétés communes que de différences réelles ; 
que la production de l'animal ne coûte pas 
plus, et peut-être moins, à la Nature, que 
celle du végétal ; qu’en général la production 
des êtres organisés ne lui coûte rien ; et 
qu'enfiu le vivant et l’animé , au lieu d’être 
un degré métaphysique des êtres , est une 
propriété physique de la matière. 


L 


4 


8 HISTOIRE NATURELL 


l 


ul 
Lu 
AGE 


| . AR 


CHA P. LEUR ERRR 


De la reproduction en général. \. 


Ex AMINONS de plus près cette propriété 
commune à l’animal et au végétal, cette’ 
puissance de produire son semblable, celte. 
chaine d’existences successives d'individus 
qui constitue l'existence réelle de l'espèce; 
et sans nous attacher à la génération de 
l’homme ou à celle d’une espèce particulière 
d'animal, voyons en général les phénomènes 
de la reproduction, rassemblons des faits 
pour nous donner des idées, et faisons l’énu- 
mération des différens-moyens dont la Na- 
ture fait usage pour renouveler les êtres or- 
ganisés. Le premier moyen, et, selon nous : 
le plus simple de tous, est de rassembler dans 
un être une infinité d’êtres organiques sem 
blables , et de composer tellement sa subs- 


fance , qu'il n'y ait pas une partie qui ne 
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gontienne un germe de la même espèce, et 
qui par conséquent ne. puisse elle - même 
devenir un tout semblable à celui dans lequel 
elle est contenue. Cet appareil paroit d’abord 
supposer une dépense prodigieuse et entrai- 
ner la profusion : cependant ce n’est qu'une 
magnificence assez ordinaire à la Nature , et 
qui se manifeste mème dans des espèces com- 
munes et inférieures, telles quesont les vers, 
les polypes, les ormes, les saules , les gro— 
setliers, et plusieursautres plantes etinsectes 
dont chaque partie contient un tout qui, par 
le seul développement, peut devenir une 
plante ou un insecte. En considérant sous ce 
point de vue les êtres organisés et leur re- 
production , un individu n’est qu'un tout 
_ uniformément organisé dans toutes ses par 
ties intérieures, un composé d’une infinité 
de figures semblables et de parties similaires, 
un assemblage de germes ou de petits indi- 
vidus de la même espèce , lesquels peuvent 
tous se développer de la même façon , sui- 
vant les circonstances, et former de nou- 
veaux touts composés comme le premier. 
En approfondissant cette idée, nous allons 
trouver aux végétaux el aux animaux un 
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‘rapport avec les minéraux, que mous ne 
soupçonnions pas. Les sels et quelques autres 
minéraux sont composés de parties sem— 
blables entre elles et semblables au tout 
qu’elles composent. Un grain de seb inarin 
est un cube composé d’une inhnité d'autres 
cubes que l’on peut reconnoitre distinete- : 
ment au microscope ; ces petits cubes sont 
eux-mêmes composés d’autres cubes qu’on 
apperçoit avec un meilleur microscope, et 
l’on ne peut guère douter que les parties 
primitives et constituantes de ce sel ne soient 
aussi des cubes d’ une pelitesse es échappera 
toujours à nos veux ; et même à notre ima- 
gination. Les animaux et les plantes qui 
peuvent se multiplier et se reproduire par 
toutes leurs parties, sont des corps organisés 
composés d’autres corps organiques sem 
blables, dont les parties primitives et cons- 
tituantes sont aussi organiques et semblables, 
et dont nous discernous à l’œil la quantité 
accumulée , mais dont nous ne pouvons 
appercevoir les parties primitives que par le 
raisonnement et par l'analopie que nous 
venons d'établir. 

Cela nous-conduit # croire qu'il y a däns 
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Ja Nature une infinité de parties organiques 
actuellement existantes, vivantes, et dont 
la substance est la même que celle des êtres 
organisés, comme il ya une infinité de par- 
ücules brutes semblables aux corps bruts que 
nous connoissons, et que commeilfaut peut- 
être des millions de petits cubes de sel accu- 
mulés pour faire l'individu sensible d’un 
grain de sel marin, il faut aussi des millions 
de parties organiques semblables au tout 
pour former un seul des germes que contient 
l'individu d’un orme on d’un polype; et 
comme il faut séparer, briser et dissoudre 
un cube de sel marin pour appercevoir, au 
moyen de la crystailisation , les petits cubes 
dont il est composé , 1l faut de même sépa- 
rer les parties d’un orme ou d’un polype 
pour reconnoilre ensuite , au moyen de la. 
végétation ou du développement, les petits 
ormes ou les petits polypes contenus dans 
ces parties. \ 

La difficulté de se prêter à cette:idée me 
peut venir que d’up préjugé fortement établi 
dans l’esprit des hommes: on croit qu'iln’y 
a de moyens de juger du composé que par le 
simple, et que pour connoitrela constitution 
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organique d’un être, 1l faut le réduire à des : 


parties simples et non organiques ; ; en sorte 


F 


qu'il paroît plus aisé de concevoir. comment | 


un cube est nécessairement composé d’autres 
cubes, que de voir qu’il soit possible qu'un 
polype soit composé d’autres polypes. Mais 
examinons avec attention, et voyons ce qu'on 
doit entendre par le simple et par le com- 
posé ; nous trouverons qu’en cela, comme 


en tout, le plan de la Nature est bien dif- 


férent du canevas de nos idées. | 
Nos sens, comme l’on sait, ne nous donnent 
pas des notions exactes et complètes des 
choses que nous avons besoin de connoître. 
Pour peu que nous voulions estimer , juger, 
comparer, peser, mesurer, etc, nous sommes 
obligés d’avoir recours à des secours étran- 
gers , à des règles, à des principes, à des 
usages , à des instrumens , etc. Tous ces 
adminicules sont des ouvrages de l'esprit hu- 


main , et tiennent plus ou moins à la re- 


duction ou à l’abstraction de nos idées. Cette 
abstraction , selon nous, est le simple des 
choses , et la difficulté de les réduire à cette 
‘abstraction fait le composé. L’étendue, par 
exemple , étant une propriété générale et 
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shairatée de la matière, n’est pas un sujet 
fort composé : cependant, pour en juger, 

nous avons imagine des étendues sans pro 
fondeur, d’autres étendues sans profondeur 
et sans largeur , et même des points qui sont 
des étendues sans étendue. Toutes ces abstrac- 
tions sont des échafaudages pour soutenir 
notre jugement. Et combien n’avons-nous 
pas brodé sur ce petit nombre de définitions 
qu'emploie la géométrie! Nous avons appelé 
simple tout ce qui se réduit à ges définitions, 

et nous appelons composé tout ce qui ne peut 
s'y reduire aisément; et de là un triangle, 
un quarreé , un cercle, un cube, etc. sont 
pour nous des choses simples, aussi-bien 
que toutes les courbes dont nous connois- 
sons les lois et la composition géomélrique : 
mais toùt ce que nous ne pouvons pas ré- 
duire à ces figures et à ces lois abstraites, 
nous paroit composé ; nous ne faisons pas 
attention que ces lignes, ces triangles , ces 
pyramides, ces cubes, ces globules, et toutes 
ces figures géométriques, n’existent que dans 
notre imagination; que ces figures ne sont 
que notre ouvrage , et qu’elles ne setrouvent 
peut-être pas daus la Nature; ou tout au 


moins que sielles s’y trouvent, c’est parce | 
que toutes les formes possibles s’y trouvent, 
et qu'il est peut-être plus difficileet plus rare 
de trouver dans la Nature les figures simples 
d'une pyramide équilatérale, ou d’un cube 
exact, que les formes composées d'une plante 
ou d'un animal. Nous prenons done par-tout 
l'abstrait pour le simple, etle réel pour le 
composé. Dans la Nature,au contratre, l’abs- 
trait n’existe point; rien n’est simple, et tout 
est composé. Nous ne pénétrerons jamais 
dans la structure intime des choses: dès lors 
mous ne pouvons guère prononcer sur ce qui 
est plus ou moins composé; nous n'avons 
d'autre moyen de le reconnoître que par le 
plus ou le moins de rapport que chaque chose 
paroïit avoir avec nous et avec le reste de 
l'univers ; et c’est suivant cette façon de 
juger que l'animal est à notre-egard plus 
composé que le végétal, et le végétal plus 
que le minéral. Cette notion est juste par. 
rapport à nous: mais nous ne savons pas si, 
dans la réalité, les uns ne sont pas aussi 
simples ou aussi composés que les autres, 
et nous ignorons si un globule ou un cube 
coûte plus ou moins à la Nature qu'un germe 
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eu une partie organique quelconque. Si nous 
voulions absolument faire sur cela des con- 
jectures, nous pourrions dire que les choses 
les plus communes , les moins rares et les 
plus nombreuses, sont celles qui sont les plus 

simples : mais alors les animaux seroient 
peut être ce qu’il y auroit de plus simple, 
puisque le mombre de leurs espèces excède 
de beaucoup celui de espèces de plantes ow 
de minéraux. \ 

“Mais sans nous arrêter plus long-temps à 
cette discussion, il suffit d’avoir montré que 
les idées que nous avons communément du 
simple ou du composé, sont des idées d’abs- 
traction, qu'elles ne peuvent pas s’appliquer 
à la composition des ouvrages de la Nature, 
et que lorsque nous voulons réduire tous les 
êtres à des élémens de figure régulière, ou à 
des particules prismatiques ;, cubiques, olo- 
buleuses , etc., nous mettons ce qui n’est 
que dans notre imagination à la place de ce 
qui est réellement ; que les formes des par- 
ties constituantes des différentes choses nous 
sont absolument inconnues , et que par 
conséquent nous pouvons supposer et croire 
qu'un être orsanisé est tout composé de 
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parties organiques semblables, aussi-bien que Ÿ 


nous supposons qu’un cube est composé 
d'autres cubes:nous n'avons, pour en juger, 
d'autre règle que l'expérience; de la mème 
façon que nous voyons qu’un cube de sel 
marin est composé d’autres cubes , nous 


voyons aussi qu'un orme n’est qu un Com- 


posé d’autres petits ormes, puisqu'en pre- 


nant un bout de branche, ou un bout de 


racine , ou un morceau de bois séparé du 
trouc , ou la graine , il en vient également 
un orme ; 1l en est de même des polypes et 
de quelques autres espèces d'animaux qu’on 
peut couper et séparer dans tous les sens en 
différentes parties pour les multiplier ; et 
puisque notre règle pour juger est la même, 
pourquoi jugerions-nous différemment ? 
__ Îl me paroït donc très-vraisemblable, par 
les raisonnemens que nous venons de faire, 
qu’il existe réellement dans la Nature une 
infinité de petits êtres organisés , semblables 
en tout aux grands êtres organisés qui figu— 
rent dans le monde; que ces petits êtres orga- 
nises sont composés de parties organiques 
vivantes qui sont communes aux animaux 
et aux végétaux ; que ces parties organiques 


Le 


P 


DES ANIMAUX. 3% 


sont des parties primitives et incor ruptibles: 
que l'assemblage de ces parties forme à nos 
yeux des êtres organisés, el que par consé-— 
uen la reproduction ou la génération n’est 
qu'un changement de forme. qui se fait et 
s'opère par la seule addition de ces parties 
semblables, comme la destruction de l’être 
organisé se fait par la division de ces mêmes 


parties, On n’en pourra pas douter lorsqu'on 


aura vu les preuves que nous en donnons. 
dans les chapitres suivans ; d’ailleurs, si nous 
réfléchissons sur la manière dont les arbres 
croissent , et si nous examinons comment 
d'une quantité qui est si petite ils arrivent 
à un volume si considérable , nous trouve 
rons que c’est par la simple addition de petits 
êtres organisés semblables entre eux et au 
tout. La graine produit d’abord un petit 
arbre qu’elle contenoit en raccourci; au 
sommet de ce petit arbre il se forme un bou- 
ton qui contient le petit arbre de l’année sui- 
vante, et'ce bouton est une partie organique 
semblable au petit arbre de la première an- 
née ; au sommet du petit arbre de la seconde 
année 1l se forme de même un bouton qui 


contient le petit arbre de Ja troisième aunée ; : 
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et ainsi de suite tant que V arbre croît en hate 
teur , et même tant qu’il végète , il se forme 
à l’extrémité de toutes les branches , des bou- 
tons qui contiennent en raccourci de petits 
arbres semblables à celui de la première an 
née : il est donc évident que les arbres sont 
composes de petits êtres organisés semblables, 
et que l'individu total est formé par l’assem- 
blage d’une multitude de petits individus 
semblables. | 

Mais, dira-t-on , tous ces petits êtres orga= 
nisés semblables étoient-ils contenus dans la 
graine, et l’ordre de leur développement y 
étoit-il tracé? car il paroît que le germe qui 
s'est développé la première année , est sur 
monté par un autre germe semblable, léquel 
ne se développé qu’à la seconde année; que 
celui-ci l’est de même d’un troisième qui ne 
se doit développer qu’à la troisième année ; 
et que par conséquent la graine contient 
réellement les petils êtres organisés qui 
doivent former des boutons ou de petits 
arbres au bout de cent et de deux cents ans, 
c’est-à-dire, jusqu’à la destruction de l'indi- 
vidu : il paroît de même que cette graine 
contient non seulement tous Les petits êtres 
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organisés qui doivent constituer un jour l’in- 
dividu , mais encore toules les graines , tous 
les individus et toutes les graines des graines, 
et toute la suite d'individus jusqu’à la des- 
truction de l’espèce. 

C’est ici la principale difficulté et Le point 
que nous allons examiner avec le plus d’at- 
tention. Il est certain que la graine produit, 
par le seul développement du germe qu’elle 
contient, un petit arbre la première année, 
et que ce petit arbre étoit en raccourci dans 
ce germe: mais il n’est pas également, cer 
tain que le bouton qui est le germe pour la 
seconde année , et que les germes des années 
suivantes , non plus que tous les petits êtres 
orgauisés et les graines qui doivent se succé- 
der jusqu’à la fiu du monde ou jusqu’à la 
destruction de l'espèce, soient tous contenus 
dans la première graine ; cette opinion sup- 
pose un progrès à l'infini, et fait de chaque 
individu actuellement existant une source 
de générations à l'infini. La première graine 
contenoit toutes les plantes de son espèce 
qui se sont déja multipliées , et qui doivent 
se multiplier à jamais ; le premier homme 
eontenoit actuellement et individuellement 
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tous les hommes qui ont paru et qui paroi- 
tront sur la terre; chaque graine, chaque 
animal, peut aussi se multiplier et produire 
à l'infini, et par conséquent contient, aussi- 
bien que la première graine ou le premier 
animal, une postérité infinie. Pour peu que. 
nous nous laissions aller à ces raisonnemens, 
nous allons perdre le fil de la vérité dans le 
labyrinthe de l'infini; et au lieu d’éclaircir. 
et de résoudre la question, nous n'aurons 
fait que l’envelopper et l'éloigner : c'est. 
mettre l’objet hors de la portée de ses yeux, 
et dire ensuite qu'il n’est pas possible de le 
Mort 

“Arrêtons-nous un peu sur ces idées de 
progrès et de développement à l'infini : d’où 
nous viennent-elles? que nous représentent 
elles? L’idée de l'infini ne peut venir que de 
l’idée du fini ; c’est ici un infini de succes- 
sion , un iñfini géométrique; chaque indi- 
vidu est une unité, plusieurs individus font 
un nombre fini, et l'espèce est le nombre 
infini. Ainsi, de la même façon que l’on peut 
démontrer que l'infini géométrique n'existe 
point, on s’assurera que le progrès ou le dé- 
veloppement à l'infini n'existe point non 


DES ANIMAUX. 4 4 
plus ; que ce n’est qu’une idée d’abstraction , 
uu retrauchemeut à l’idée du fini, auquel on 
ête les limites qui doivent nécessairement 
terminer toute grandeur *, et que par consé- 
queut on doit rejeter de la philosophie toute 
opinion qui conduit nécessairement à l’idée 

de l'existence actuelle de l'infini géométrique 

ou arithmetique. L 

Il faut donc que les partisans de cette opi- 
nion se réduisent à dire que leur infini de 

_ succession et de multiplication n’est en effet 
qu’un nombre indéterminable ou indefini, 
un nombre plus grand qu'aucun nombre 
dont nous puissions avoir uneidée, mais qui 
n’est point infini; et cela étant entendu, il 

faut qu'ils nous disent que la première graine 

ou une graine quelconque, d'un orme, par 
exemple, qui ne pèse pas un grain, contient 
en effet et réellement toûtes les parties orga- 
niques qui doivent former cet orme et tous 
les autres arbres de cette espèce qui paroi- 
tront à jamais sur la surface de la terre :. 
mais par cette réponse que nous expliquent- 


J . L . e o. D 
* On peut voir la démonstration que jen ai don- 
née dans la préface de la traduction des Fluxions 
de Neswion, page 7 et suiv.. 
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ils ? n'est-ce pas couper le nœud au lieu de 
le délier , éluder la question quand il faut la 
résoudre ? | | 
Lorsque nous demandons comment on 
‘ peut concevoir que se fait la reproduction 
des êtres, et qu’on nous répond que dans le 
premier être cette reproduction étoit toute 
faite, c’est non seulement avouer qu’on 
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ignore comment elle se fait, mais encore 
renoncer à la volonté de le concevoir. On de- 
mande comment un être produit son sem— 
blable; on répond: C'est qu'il étoit tout pro- 
duit. Peut-on recevoir cette solution ? car 
qu'il n’y ait qu'une génération de l’un à 
Yautre , ou qu’il y en ait un million, la chose 
est ésale, la même difficulté reste; et bien 
join de la résoudre , en l'éloignant on y joint 
uue nouvelle obscurité par la supposition 
qu'on est obligé de faire du nombre infini de 
germes tous contenus dans un seul. 

J'avoue qu’il est ici plus aisé de détruire 
que d'établir, et que la question de ia repro- 
duction est peut-être de nature à ne pouvoir 
être jamais pleinement résolue: mais dans 
ce cas on doit chercher si elle est telle en 
ellet, et pourquoi nous devons la juger de 


_ DES ANIMAUX. 43 
cette nature: en nous conduisant bien dans 
cet examen, nous en découvrirons tout ce 
qu’on peut en savoir, ou tout au moins nous 
reconnoitrons nettement pourquoi nous de- 
vons l’iguorer. : 

Il y a des questions de deux espèces, les 
unes qui tiennent aux causes premières ; les 
autres qui n'ont pour objet que les effets par- 
&iculiers : par exemple, si l’on demande pour- 
quoi la matière est impénétrable, on ne ré- 
pondra pas, ou bien on répondra par la 
question même, en disant, La matière est 
impenétrable par la raison qu’elle.e fimpé- 
netrable : et il en sera de même de toutes les 
qualités générales de la matière : pourquoi 
est-elle étendue , pesante , persistante dans 
son état de mouvement ou de repos ? on ne 
pourra jamais répondre que par la question 
même , Elle est telle, parcé qu’en effet elle 
est telle : et nous ré serons pas étonnes que 
l’on ne puisse pas répondre autrement, si 
nous y faisons attention; car nous sentirons 
bien que pour donner la raison d’une chose, 
il faut avoir un sujet différent de la chose, 
duquel sujet on puisse tirer cette raison :.0r 
tontes Les fois qu’on nous demandera la 
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raison d’une cause générale, c’est-à-dire, d'une 
qualité qui appartient'sénéralement à tout ; 
des lors nous n'avons point de sujet à qu 
elle n'appartienne point, par conséquent 
rien qui puisse nous fournir une raisoh , et 
dès lors il est démontré qu'il est inutile de 
la chercher , puisqu'on iroit par-là contre la 
supposition, qui est que la qualité est géné 
rale, et qu’elle appartient à tout. 

Si l’on demande au contraire la raison 
d'un effet particulier, ou la trouvera tou- 
jours dès qu’on pourra faire voir clairement 
que céteffet particulier dépend immédiate- 
ment des causes premières dont nous venons 
de parler , et la question sera résolue toutes 
les fois que nous pourrons répondre que l'ef- 
fet dont il s’agit tient à un effet plus géne- 
ral; et soit qu'il y tienne immédiatement, 
ou qu'il y tienne par un enchaînement 
d’autres effets, la question sera également 


résolue, pourvu qu’on voie clairement Ja 
dépendance de ces effets les uns des autres, 
et les rapports qu'ils ont entre eux. 

Mais si l’effet particulier dont on demande 
la raison ne nous paroitpas dépendre de ces 
effets généraux , si non seulement il n’en 
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dépend pas , mais même s’il ne paroît avoir 
aucune analogie avec les autres effeis parti- 
culiers, dès lors cet effet étant seul de son 
espèce , et n'ayant rien de commun avec les 
autres eflets , rien au moins qui nous soit 
connu, la question est insoluble, parce que 
pour donner la raison d’une chose, il faut 
avoir un sujet duquel on la puisse tirer, et 
que n’y ayant iei aucun sujet connu qui ait 
quelque rapport avec celui que nous voulons 
expliquer , il n’y a rien dont on puisse tirer 
cette raison que nous cherchons. Ceci est le 
contraire de ce qui arrive lorsqu'on demande 
la raison d’une cause générale ; on ne la 
trouve pas , parce que tout a les iméin es qua— 
lités ; et au contraire on ne trouve pas la 
raison de l'effet isolé dont nous parlons, parcé 
que rien de connu n’a les mêmes qualités: 
mais la différence qu'il y a entre l’un et 
Jautre, c’est qu'il est démontré, commeon 
l'a vu , qu'on ne peut pas trouver la raison 
d'uu effet général, sans quoi il ne seroit pas 
général, awlieu qu’on peut espérer de trou- 
ver un jour la raison d’un effet isolé, par la 
découverte de quelque autre effet relatif au 
premier que nous ignorons, et qu'on pourra 
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trouver ou pr hasard ou par des expé- 
xiences. ; | 

Il y a encore une autre espèce de question 


qu'on pourroit appeler gestion de fait : par 


exemple, pourquoi y a-t-il des arbres? pour- 
quoi y a-t-il des chiens? pourquoi y a-t-il 
des puces ? etc. Toutes ces questions de fait 
sont insolubles ; car ceux qui croient y ré- 
pondre par des causes finales, ne font pas 
attention qu’ils prennent l'effet pour la cause; 
le rapport que ces choses ont avec nous n’in- 
fluant point du tout sur leur origine, la con- 
venance morale ne peut jamais devenir une 
raison physique. 

Aussi faut-il distinguer avec soin les ques- 
tions où l’on emploie le pourquoi, de celles 
où l’on doit employer le comment, et encore 
de celles où l’on ne doit employer que le 
combien. Le pourquoi est toujours relatif à 
Ja cause’de l'effet ou au fait même, le com- 
ment est relatif à la façon dont arrive l'effet, 
et le combien n’a de rapport qu'à la mesure 
de cet effet. ” 

Tout ceci étant bien entendu , examinons 


maintenant la question de la reproduction 


des êtres. Si l’on nous demande pourquoi les 
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animaux et les végétaux se reproduisent , 
nous reconnoitrons bien clairement que cette 
demande étant une question de fait, elle est 
dès lors insoluble, et qu’il est inutile de 
chercher à la résoudre: mais si l’on demande 
comment les animaux et les végétaux se re 
produisent , nous croirons y satisfaire en 
faisant l'histoire de la génération de chaque 
animal en particulier, et de la reproduction 
de chaque végétal aussi en particulier. Mais 
lorsqu'après avoir parcouru toutes les ma 
nières d'engendrer son semblable , nous au- 
rons remarqué que toutes ces histoires de la 
génération , accompagnées même des obser— 
vations'les plus exactes, nous apprennent 
seulement les faits sans nous indiquer les 
causes, et que les moyens apparens dont la 
Nature se sert pour la reproduction, ne nous 
paroissent avoir aucun rapport avec les effets 
qui en résultent, nous serons obligés de 
changer la question , et nous serons réduits 
à demander, quel est douc le moyen caché 
que la Nature peut employer pour la repro- 
duction des êtres ? | 
Cette question, qui est la vraie, est, comme 

l’on voit, bien différente de la première ei 
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_de la seconde : elle permet de chercher ét | 
d'imaginer; et dès lors elle n’est pas inso- 
Jüble, car elle ne tient pas immédiatement 
à ane cause générale : elle n’est pas non plus 
une pure question de fait ; et pourvu qu'on 
puisse concevoir un moyen de reproduction, 
l’on y aura satisfait : seulement il est néces= 
saire que ce moyen qu’on imaginera dépende 
des causes principales, ou du moins qu'iln y 
répugne pas; et plus il aura de rapport avec 
les autres effets de la Nature, mieux il sera 
fondé. i 

Par la question mème, il est donc permis 
de faire des hypothèses et de choisir celle qui 
nous paroîtra avoir le plus d’analogie avec les 
autres phénomènes de la Nature: mais il faut 
exclure du nombre de celles que nous pour- 
rions employer, toutes celles qui supposent 
la chose faite; par exemple , celle par la- 
quelle on supposeroit que dans le premier 
germe tohs les germes de la même espèce 
étoient contenus, ou bien qu’à chaque repro- 
duction 1l ÿ a une nouvelle création , que 
c’est un effet immédiat de la volonté de Dieu: 
et cela, parceque ces hypothèses se réduisent 
à des questions de fait, dont il n’est pas/poss 
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sible de trouver les raisons. Il faut auséi re- 
jeter toutes les hypothèses qui auroient pour 


objet les causes finales, comme celles où l’on 


diroit que la reproduction se fait pour que 
le vivant remplace le mort, pour que la terre 
soit toujours également couverte de végétaux 
et peuplée d'animaux , pour que l’homme 
trouve abondamment sa -subsistance , etc., 


parceque ces hypothèses, au lieu deroulersur 


les causes physiques de l'effet qu'on cherche 
à expliquer, ne portent que sur des rapports 
arbitraires et sur des convenances morales. 
En même temps il faut se défier de ces 
axiomes absolus , de ces proverbes de phy- 


sique que tant de gens ont mal-à-propos em- 


ployés comme principes: par exemple, ilne 
se fait point de fécondation hors du corps, 
nulla foœcundatio extra corpus; tout vivant 


vient d’un œuf; toute génération suppose 


des sexes, eic. Îl ne faut jämais prendre ces 
maximes dans un sens absolu, et il faut pen- 
ser qu’elles signifient seulement que cela est 
ordinairement de cette façon plutôt que d’une 
autre, | 

Cherchons donc une hypothèse qui n’ait 
aucun des défauts dont nous ne dé par- 
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ler, et par laquelle on ne puisse tomber danis M 
aucun des inconvéniens que nous venons 


d'exposer ; et si nous ne réussissons pas à 
expliquer la mécanique dont se sert la Na- 


ture pour opérer la reproduction, au moins 
nous arriverons à quelque chose de plus vrai-. 


semblable que ce qu'on a dit jusqu'ici. 


De la même façon que nous pouvons faire | 


des moules par lesquels nous donnons à l’ex- 
térieur des corps telle figure qu’il nous plait, 


supposons que la Nature puisse faire des 


moules par lesquels elle donne non seule- 
ment la figure extérieure, mais aussi la 


forme intérieure : ne seroit-ce pas un 


moyen par lequel la reproduction pourroit 
être opérée ? 
Considérons d’abord sur quoi cette suppo- 
sition est fomdée , examinons si elle ne ren— 
ferme rien de contradictoire, et ensuite nous 
verrons quelles conséquences on en peut 
tirer. Comme nos sens ne sont juges que de 
l'extérieur des corps, nous comprenons net- 
tement les affections extérieures et les diffe— 
rentes figures des surfaces , et nous pouvons 
imiter la Nature et rendre les figures exte— 
rieures par différentes voies de représenta- 


SSSR PE 


| DES ANIMAUX. M 
tion , comme la peinture, la sculpture et Les 
moules: mais quoique nôs sens ne soient 
juges que des qualités extérieures, nous n'a- 
vons pas laissé de reconnoître qu’il y a dans 
les corps des qualités intérieures , dont quel- 
ques unes sont générales, comme la pesan- 
teur; cette qualité ou cette force n’agit pas 
relativement aux surfaces, mais proportion- 
nellement aux masses, c’est-à-dire, à la 
quantité de matière. Il y a donc dans la Na- 
ture des qualités , même fort actives, qui 
pénètrent les corps jusque daus les parties 
jes plus intimes : nous n’aurons jamais une 
idée nette de ces qualités, parce que, comme 
je viens de le dire, elles ne sont pas exté- 
rieures, et que par conséquent elles ne peu- 
ventépas tomber sous nos sens; mais nous 
pouvons en comparer les effets ,’et il nous 
<st permis d'en tirer des analogies pour 
mad raison des effets de qualités du même 
genre. 


Si nos yeux, au lieu de ne nous représen- 


er que la surface des choses, étoient con- 


formés de façon à nous représenter l’intérieur 
des corps , nous aurions alors une idée nette 
-de cet intérieur , sans qu’il nous fût possible 
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d'avoir, parce même sens , aucune idée des 
surfaces : dans cette VPER les moules 
pour l’intérieur , qué j'ai dit qu'emploié la 
Nature, nous seroient aussi faciles à voir et 
à concevoir que nous le sont les moules pour 
l'extérieur ; et mème les qualités qui pé- 
nètrent l’intérieur des corps seroient les 
seules dont nous aurions des idees claires , 
celles qui ne s’exerceroient que sur les sur— 
faces nous. seroient inconnues , et nous au— 
rions dans ce cas des voies de représentation 
pour imiter l'intérieur des corps, comme 
nous en avons pour imiter l’extérieur. Ces 
moules intérieurs , que nous n’aurons jamais, 
Ja Nature peut les avoir, comme elle a les 
qualités de la pesantenr, qui en effet pénè- 
trent à l'intérieur : la supposition dé ces 
moules est donc fondée sur de bonnes analo- 
gies; il reste à examiner si elle ne renferme 
aucune contradiction. ; Di Er. 
On peut nous dire que cette expression, 
moule intérieur , paroit d’abord renfermer 
deux idées contradictoires, que celle du 
moule ne peut se rapporter qu’à la surface , 
et que celle de l'intérieur doit ici avoir rap- 
port à la masse ; c'est comme si on vouloit 
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joiudre ensemble l'idée de la surface et l'idée 
de la masse, et on diroit tout aussi-bien une 
surface massive qu’un moule intérieur. 

J'avoue que quand il faut représenter des 
idées qui n’ont pas eucore été exprimées, où 
est obligé de se servir quelquefois de termes 
qui paroissent contradictoires , et c’est par 
cette raison que les philosophes ont souvent 
employé, dans ces cas, des termes étran- 
gers, afin d'éloigner de l'esprit l’idée de con- 
tradiction qui peut se présenter en se ser— 
vant de termes usités et qui ont une signifi- 
cation reçue; mais nous croyons que cet 
artifice est inutile, dès qu’on peut faire voir 
que l'opposition n’est que dans les mots, et 
qu'il n’y a rien de contradictoire dans l’idée: 
or je dis que toutes les fois qu'il y a unité 
dans l'idée, il ne peut y avoir contradiction ; 
c'est-à-dire, toutes les vs que nous pouvons 
nous former une-idée d’une chose, si cette 
idée est simple , elle ne peut être composée , 
elle ne peut renfermer aucune autre idée , et. 
par conséquent elle ne contiendra rien d Op- 
posé, rien de contraire. 

Les idées simples sont non seulement les 


premières appréhensions qui nous viennent 
8 
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par les sens , mais encore les premières com 


paraisons que nous faisons de ces appréhen- 
sions: car si l’on y fait réflexion, l’on sentira 
bien que la première appréhension elle- 
même est toujours une comparaison ; par 


exemple , l’idée de la grandeur d’un objet 
ou de son éloignement renferme nécessaire 
ment la comparaison avec une unité de gran- 


 deur ou de distance. Ainsi, lorsqu'une idée 
ne renferme qu'une comparaison, l’on doit la 
regarder comme simple , et dès lors comme 
ne contenant rien de contradictoire. Telle 
est l’idée du moule intérieur: je connois dans 
la Nature une qualité qu’on appelle pesan- 
feur, qui pénètre les corps à l’intérieur ; je 
prends l'idée du moule intérieur relative- 


ment à cette qualité; cette idée n’enferme. 
2 


donc qu’une comparæison , et par conséquent 
aucune contradiction. 
Voyons maintenant les conséquences qu’on 


peut tirer de celte supposition, cherchons 


aussi les faits qu’on peut y joindre, elle de- 
viendra d’autant ‘plus vraisemblable que le 
nombre des analogies sera plus grand; et 


pour nous faire mieux entendre , commen- 
gons par développer, autant que nous pour: 
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rons , cette idée des moules intérieurs, et par 
expliquer comment nous entendons qu’elle 
nous conduira à concevoir les moyens de la 
reproduction. , 

La Nature en général me paroîit tendre 
beaucoup plus à la vie qu’à la mort; il semble 
qu'elle cherche à organiser les corps autant 
qu'il est possible : la multiplication des 
germes qu’on peut augmenter presque à l'in- 
fini, en est une preuve, et l’on pourroit 
dire avec quelque fondement que si la ma- 
tière n’est pas tout organisée , c'est que Îles 
êtres organisés se détruisent les uns les autres; 
car nous pouvons augmenter, presque autant 
que nous voulons , la quantité des êtres vi- 
vans et végétans, et nous ne pouvons pas 
augmenter la quantité des pierres ou des 
autres matières brutes; cela paroît indiquer 
que l’ouvrage le plus ordinaire de la Nature 
est la production de l’orgauique, que c’est-là 
son action la plus familière, et que sa puis- 
eance n’est pas bornée à cet égard. 

Pour rendre ceci sensible, faisons le calcul 
de ce qu’un seul germe pourroit produire, si 
l'on mettoit à profit toute sa puissance pro—. 
ductrice; prenons une graine d’orme qui ne 
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pèse pas la centième partie d’une once : aw 
bout de cent ans eile aura produit un arbre 
dont le volume sera , par exemple, de dix 


toises cubes ; mais dès la dixième année cet 


arbre aura rapporté un millier de! graines, 
qui étant toutes semées produiront un miliier 


d'arbres, lesquels au bout de cent ans auront 


aussi un volume égal à dix toises cubes cha- 


cun. Ainsi en cent dix ans voilà déja plus de 


dix milliers de toises cubes de matière orga- 
nique: dix ans après il y en aura dix millions 
de toises, sans y comprendre Les dix milliers 
d'augmentation par chaque année , ce qui 
feroit encore cent milliers de plus, et dix 
ans encore après il y en aura dix trillions de 
toises cubiques. Ainsi en cent trente ans un 
seul germe produiroit un volume de matière 
organisée de mille lieues cubiques , car une 
lieue cubique ne contient que dix billions de 
toises cubes à très-peu près, et dix ans 


après un volume de mille fois mille, c’est- 


à-dire, d’un million de lieues cubiques ,. et 
dix après un million de fois un million, 

c'est-à-dire , un trillion detlieues cubiques 
de matière organisée , en sorte qu'en cent 
cinquante ans le globe terrestre tout entier 
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pourroit être converti en matière organique 
d'une seule espèce. La puissance active de la 
Nature ne seroit arrêtée que par la resistance 
des matières , qui, n'étant pas tontes de l’es- 
pèce qu'il faudroit qu’elles fussent pour être 
susceptibles de cette organisation, ne se con- 
vertiroient pas en substance organique; et 
“cela même nous prouve que la Nature ne 
tend pas à faire du brut, mais de l’orsa- 
nique , et que quand elle n'arrive pas à ce 
but, ce n’est que parce qu’il y a des incon- 
yéniens qui s’y opposent. Ainsi il paroit que 
son principal dessein est en eïfet de produire 
des corps organisés , et d’en produire le plus 
qu’il est possible ; car ce que nous ayons dit 
de la graine d’orme peut se dire de tout autre 
germe, etil seroit facile de démontrer que 
si, à commencer d'aujourd'hui, on faisoit 
éclore tous les œufs de toutes les poules , et 
que pendant trente ans on eût soin de faire 
éclore de mêine tous ceux qui viendroient, 
sans détruire aucun de ces animaux ,au bout 
de ce temps il y en auroit assez pour couvrir 
la surface entière de la terre, en les mettant 
tout près les uns des autres. | 
Fu réfléchissant sur cette espèce de calcul, 
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on se familiarisera avec cette idée singulière, | 


que l’organique est l’ouvrage le plus ordi- à 


maire de la Nature, et apparemment celui 
qui lui coûte le moins. Mais je vais plus 


Join : il me paroît que la division générale 


qu'on devroit faire de la matière, est zzatière 


* DR 
givante et matière morte, au lieu de dire 


matière organisée et matière brute : le brut 
n’est que le mort; je pourrois le prouver par 
cette quantité énorme de coquilles et d’autres 
dépouilles des animaux vivaus qui font la 
principale substance des pierres , des mar- 
bres , des craies et des marnes, des terres, 
des tourbes, et de plusieurs autres matières 


que nous appelons brutes , ét qui ne sont que 


les débris et les parties mortes d'animaux ou 


de végétaux ; mais une réflexion qui me pa-— 
roit être bien fondée, le fera peut-être mieux 
sentir. 

Après avoir médité sur l'activité qu’a la 
Nature pour produire des êtres organisés , 
après avoir vu que sa puissance à cet égard 
n’est pas bornée en elle-même, mais qu’elle 
est seulement arrêtée par des inconvéniens 
æt des obstacles extérieurs , après avoir re- 
gonuu qu'il doit exister une infinité de par- 


é 
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ties organiques vivantes qui doivent pro- 
duire le vivant, après avoir montré que le 
vivant est ce qui coûte le mojns à la Nature, 
je cherche quelles sont les causes principales 
de la mort et de la destruction, et je vois 
qu'en général les êtres qui ont la puissance 
de convertir la matière en leur propre subs- 
tance, et de s’assimiler les parties des autres 
ètres , sont les plus grands destructeurs. Le 
feu , par exemple, a tant d'activité, qu'il 
tourne en sa propre substance presque toute 
la matière qu'on lui présente; il s’assimile 
et se rend propres toutes les choses combus- 
tibles : aussi est-il le plus grand moyen de 
destruction qui nous soit connu. Les ani- 
maux semblent participer aux qualités de la 
flamme; leur chaleur intérieure est une es- 
pèce de feu: aussi après la flamme les ani- 
maux sont les plus grands destructeurs , et 
ils assimilent et tournent en leur substance 
toutes les matières qui peuvent leur servir 
d’alimens, Mais quoique ces deux causes de 
destruction soient très-considérables , et que 
leurs effets tendent perpétuellement à l’a-' 
néantissement de l’organisation des êtres, la 
eause qui la reproduit est infiniment plus 
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puissante et plus active; il semble qu elle è 
‘emprunte de la destruction même >. des | 


moyens pour apérer la reproduction ; puisque 
l'assimilation qui est une cause de mort, est 
en même temps un moyen nécessaire pour 
produire le vivant, = 
Détruire un être organisé, n'est, comme 
nous l'avons dit , que séparer les parties or- 
ganiques dont il est composé ; ces mêmes 
parties restent séparées jusqu’à ce qu’elles 
soient réunies par quelque puissance active : 
mais quelle est cette puissance? celle que les 
animaux et les végétaux ont des assimiler la 
matière qui leur sert de nourriture, n est— 
elle pas la même, ou du moins n’a-t-elle pas 
” beaucoup de rapport avec celle qui doit opé- 
rer la reproduction ? D 
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* De la nutrition et du développerient. 
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; L corps d’un animal est une espèce de 
moule intérieur , dans lequel la matière qui 
sert à son accroissement se modèle et s’assi- 
mile au total; de manière que sans qu'il 
arrive aucun changement à l'ordre et a à 
proportion des parties, il en résulte cepen- 
dant une augmentation dans chaque partie 
prise séparément, et c'est celle augmenta- 
tion de volume qu’on appelle développement, 
parce qu'on a cru en rendre raison en disant 
que l’animal étant formé en petit comme il 
l’est en grand, il n'étoit pas difficile de con- 
cevoir que ses parties se développoieut à 
mesure qu’une matière accessoire venoit / 
augmenter proportionnellement chacune de 
ses parties. 

Mais cette même augmentation, ce déve 
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Jloppement , si on veut en avoir une idéé | 


nette, comment peut-il se faire, si ce n’est 
en considérant le corps de l’auimal, et mème 
chacune de ses parties qui doivent se déve- 
lopper , comme autant de moules intérieurs 
qui ne reçoivent la matière accessoire que 
dans l’ordre qui résulte de la position de 
toutes leurs parties? Et ce qui prouve que ce 
développement ne peut pas se faire, comme 
on se le persuade ordinairement, par la seule 


addition aux surfaces, et qu’au contraire ik 


s'opère par une susception intime et qui 
pénètre la masse, c’est que, dans la partie qui 
se développe , le volume et la masse aug 
mentent proportionnellement et sans chan- 
ger de forme : dès lors il est nécessaire que 
la matière qui sert à ce développement pés 
nètre, par quelque voie que ce puisse être , 
l'interieur de la partie, et la penètre dans 
toutes les dimensions; et cependant il est en 
même temps tout aussi nécessaire que cette 
pénétration de substance se fasse dans un 
certain ordre et avec une certaine mesure, 
telle qu'il n'arrive pas plus de substance à 
un point de l’intérieur qu’à un autre point, 
saus quoi certaines parties du tout se déve» 
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Topperoient plus vite que d’autres , et dés 
Jors la forme seroit altérée. Or que peut-1l 
y avoir qui prescrive en effet à la matière 
accessoire cette règle , et qui la contraigne à 
arriver également et proportionnellement à 
tous les points de l’intérieur , si ce n’est le 

moule intérieur ? s 
Il nous paroït donc certain que le corps de 
l'animal ou du végétal est un moule inté- 
rieur qui a une forme constante , mais dont 
la masse et le volume peuvent augmenter 
proportionnellement, et que l'accroissement, 
ou, si l’on veut , le développement de l’ani- 
mal ou du végétal, ne se fait que par l’ex- 
tension de ce moule dans toutes ses dimen- 
sions extérieures et intérieures ; que cette 
extension se fait‘par l’intus-susception d’une 
malière accessoire et étrangère qui pénètre 
dans l’intérieur , qui devient semblable à la 
forme, et identique avec la matièredu moule. 
Mais de quelle nature est cette matière que 
l'animal ou le végétal assimile à sa substance? 
quelle peut être la force ou la puissance qui 
donne à cette matiere l’activité et le mouve- 
ment nécessaire pour pénétrer le moule inté- 
xieur? et s’1] existe une telle puissance, ne 
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| seroit-ce pas par une puissance semblable. 
que le moule intérieur lui-même pourroit 
ètre reproduit ? | 
Ces trois questions renferment, comme 


Yon voit, tout ce qu’on peut demander sur 


ce sujet, et me paroissent dépendre les unes 


des autres, au point que je suis persuadé 


qu'on ne peut pas expliquer d’une manière 


satisfaisante la reproduction de l'animal et. 


du végétal, si l’on n’a pas une idée claire de 
la façon dont peut s’opérer ia nutrition : il 
faut doncexaminer séparément ces troisques- 
tion , afin d’en comparer les conséquences. 


La première, par laquelle on demande de 
quelle nature est cette matière que le végé- 
tal assimile à sa substance, me paroïit être, 


en parlie résolue par les raitsonnemens que 
mous avons faits, et sera pleinement démon- 
trée par des observations que nous rappor- 
terons dans Les chapitres suivans. Nous ferons 
voir qu'il existe dans la Nature une infinité 
de parties organiques vivantes ; que les êtres 
organisés sont composés de ces parties orga- 
niques; que leur production ne coûte rien 


à la Nature , puisque leur existence est cons- … 


| k 
faute et invariahble; que les causes de des- 
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truction ne font que les séparer sans les dé- 
truire : ainsi la matière que l’animal ou Île 


végétal assimile à sa substance, est une ma- 
_lière organique qui est de la même nature 


que celle de l'animal ou du végétal, laquelle 


par conséquent peut en augmenter la masse 


et le volume sans en changer la forme et sans 
altérer la qualité de la matière du moule, 
puisqu'elle est en effet de la même forme et 
de la même qualité que celle qui le cons- 
tite. Ainsi, dans la quantité d’alimens que 
Vanünal prend pour soutenir sa Vie et pour 
entretenir le jeu de ses organes, et dans la 
séve que le végétal tire par ses racines etpar 


ses feuilles, il y en a une grande partie qu’il 


rejette par la transpiration , les sécrétions et 
les autres voies excrétoires, et il n’y en a 
qu'une petite portion qui serve à Ja nourri- 
ture intime des parties et à leur développe- 
ment. Îl est très-vraisemblable qu'il se fait 
dans le corps de l'animal ou du végétal une 
séparation des parties brutes de la matière 
des alimens et des parties organiques; que 
les premières sont emportées par les causes 
dont nous venons de parler ; qu’il n'y aque 
les parties organiques qui resient dans le 
5 
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corps de l'animal ou du végétal, et que la 


distribution s'en fait au moyen de quelque 
puissance active qui les porte à toutes les 


parties dans une proportion exacte , et telle . 
qu'il n'en arrive ni plus ni moins qu il ve. 
faut pour que la nutrition , l’accroissement 


ou le développement se fassent d’une manière 
à peu près égale. | 

C’est ici la seconde question. Quelle peut 
être la puissance active qui fait que cette ma- 


tière organique pénètre le moule intérieur, 


el se joint ou plutôt s’incorpore intimement 


avec lui? [Il paroît par ce que nous avons dit 


dans le chapitre précédent, qu’il existe dans 
la Nature des forces comme celle de la pe- 
santeur, qui sont relatives à l’intérieur de 
la matière, et qui n’ont aucun rapport avec 
les qualités extérieures des corps, mais qui 


agissent sur les parties les plus intimes et 


qui les pénétrent dans tous les points. Ces 
forces , comme nous l'avons prouvé, ne 
pourront jamais famber sous nos sens, 
parce que leur action se faisant sur l’inté- 
rieur des corps, çt nos senis ne pouvant nous 
représenter que ce qui se fait à l'extérieur, 
elles ne sont pas du geure des choses que 
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“ous puissions appercevoir ; il faudroit pour 
cela que nos yeux , au lieu de nous repre- 
senter les surfaces, fussent organisés de fa- 
çon à nous représenter les masses des corps, 
et que notre vue pût pénétrer dans leur 
structure et dans la composition intime de 
Ja matière : il est donc évident que nous 
n'aurous jamais d'idée nelte, de ces forces 
pénétrantes , ni de la manière dont elles 
agissent ; mais en même temps 1} n’est pas 
moins certain qu’elles existent, que c'est 
par leur moyen que se produisent la plus 
srande partie des effets de la Nature, et qu'on 
doit en particulier leur attribuer l'effet de 
Ja nutrition et du développement, puisque 
nous sommes assurés qu'il nese peut faire 
qu'au moyen de là pénétration intime du 
moule intérieur : car de la mème façon que 
la force de la pesanteur pénètre l’intérieur 
de ioute matière , de même la force qui 
pousse ou qui attire les parties organiques 
de la nourriture, pénètre aussi dans l’inté- 
rieur des corps organisés , et les y fait, en- 
trer par son action; et comme ces corps 
ont une certaine forme que nous avons ap- 
pelée le moule intérieur , les parties orga- 


niques, poussées par l’action de la force pé= 
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nétrante, ne peuvent y entrer que dans un 
certain ordre relatif à cette forme ; ce qui ; 


par conséquent, ne la peut pas changer ” 
imais seulement en augmenter toutes les 


dimensions tant extérieures qu'intérieures, 
et produire ainsi l'accroissement des corps 


L” 


organisés et leur développement ; et si das . 


ce corps organisé, qui se développe par ce 
1 


moyen, 1lse trouve une ou plusieurs par 


ties semblables au tout, cette partie ou ces 
parties, dontla forme intérieure et extérieure 
est semblable à celle du corps entier , seront 
celles qui opéreront la reproduction. 

Nous voici à la troisième question. N'est- 
ce pas par une puissance semblable que le 
moule intérieur lui-mème est reproduit ? 
Non seulement c'est une puissance sem 
blable, mais il paroit que c’est la même 


puissance qui cause le développement et la” 


reproduction; car il suffit que dans le corps 
organisé qui se développe, il y ait quelque 
partie semblable au tout, pour que cette 
partie puisse un jour devenir elle-même ün 
corps organisé tout semblable à celui dont 
elle fait actuellement partie. Dans le à 
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où nous considérons le développement du 
corps entier , cette partie dont la forme in-— 
térieure et extérieure est. semblable à celle 
du corpsentier,ne se développant quecomme 
partie daus ce premier développement, elle 
ne présentera pas à 1105 yeux une fisure sen- 
sible que nous puissions comparer actuelle- 
ment avec le corps entier: mais si on la 
sépare de ce corps et qu'elle trouve de Ia 
nourriture, elle commencera à se dévelop 
per comme corps entier, et nous offrira 
bientôt une forme semblable, tant à l'exté— 
rieur qu'à l'intérieur, et deviendra par ce 
second développement un être de là même 
espèce que le corps dont elle aura été sépa- 
rée:ainsi dans les saules et dans les polypes, 
comme 1l y a plus de parties organiques 
semblables au tout que d’autres parties, 
chaque morceau de saule ou de polype qû’on 
retranche du corps entier, devient un saule 
ou uu polype par ce second développement. 
_ Or un corps organisé dont toutes les par- 
ties seroient semblables à lui-même, comme 
ceux que nous venons de citer, est un corps 
dont l'organisation est la plus simple de 
toutes , comme nous l'avons dit dans le pre- 
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mier chapitre ; car ce n'est que la répétition 


de la même forme , et une composition de 
figures semblables toutes organisées de même; 


et c’est par cétte raison que Les corps les plus - 


simples, les espèces les plus imparfaites sont 
celles qui se reproduisent le plus aisément 


et le plus abondamment; au lieu que si un 


: 


corps organisé ne contient que quelques perR | 


ties semblables à lui-même, alors il n’y-a 
que ces parties qui puissent arriver au second 
développement, et par conséquent la repro- 
duction ne sera ni aussi facile ni aussi abon- 
dante dans ces espèces qu'elle l’est dans 
celles dont toutes les parties sont semblables 
au tout ; mais aussi l’orsanisation de ces 
corps sera plus composée que celle des corps 
dont toutes les parties sont semblables, parce 
que le corps entier sera composé de parties 
à la vérité toutes organiques, mais différem- 
ment organisées ; et plus il y aura dans le 
corps organisé de parties différentes du tout 
et différentes entre elles, plus l'organisation 
de ce corps sera parfaite, et plus la repro- 
duction sera difficile. | È 

Se nourrir, se développer et se reproduire, 
sont donc les eflets d’une seule et même 
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câuse : le corps organisé se nourrit par les 
parties des alimens qui lui sont analogues, 
il se développe par la susception intime des 
parties organiques qui lui conviennent, et 


_ ilse reproduit, parce qu'il contient quel- 


ques parties organiques qui lui ressemblent. 
Îl reste maintenant à examiner si ces parties 
organiques qui lui ressemblent, sont venues 
däns le corps organisé par la nourriture, où 
bien si elles y étoient auparavant. Si nous 
supposons qu'elles y étoient auparavant , 
nous retombons dans le progrès à l'infini des 
parties ou germes semblables contenus les 
uns dans les autres; et nous avons fait voir 
l'insuffisance et Les difficultés de cette hypo- 
thèse. Ainsi nous pensons que les parties 
semblables au tout arrivent au corps orga- 
nisé par la nourtiture; et il nous paroît 
qu'on peut, après ce qui a été dit, concevoir . 
Ja manière dont elles arrivent et dont les 
molécules ofganiques qui doivent les for- 
mer, peuvent se réunir. 

IL se fait, comme nous l'avons dit, une 
séparation de parties dans la nourriture : 


celles qui ne sont pas organiques, et qui par 


conséquent ne sont point analogues à Pani- 
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mal ou au végétal, sont rejetées hors du 
corps organisé par la transpiration et par les 
autres voies excrétoires ; celles qui sont or= 
ganiques restent et servent au développe 
ment et à la nourriture du corps organisé : 
mais dans ces parties organiques il doit Y 
avoir beaucoup de variété, et des espèces de 
parties organiques très-différentes les unes 
des autres; et comme chaque partie du 
corps organisé reçoit les espèces qui lui con- 
viennent le mieux , et dans un nombre et 
une proportion assez égale, il est très-naturel 
d'imaginer que le superflu de cette matière: 
organique qui ne peut pas pénétrer les par- 
iies du corps organisé, parce qu'elles on£ 
reçu tout ce qu’elles pouvoient recevoir; que 
ce superflu, dis-je , soit renvoyé de toutès 
les parties du corps dans un ou plusieurs 
endroits communs, où toutes ces molécules 
organiques se trouvant réunies, elles forment 
de petits corps organisés semblables au pre- 
mier, et auxquels il ne manque que les 
moyens de se développer; car toutes les 
parties du corps organisé renvoyant des 
parties organiques semblables à celles dont 
elles sont elles-mêmes composées ; il est 
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nécessaire que de Ja réunion de toutes ces 
parties il résulte un corps organise sem 
blable au premier. Cela étant entendu, ne 
. peut-on pas dire que c’est par cette raison 
que dans le teimps de l'accroissement et du 
développement, les corpsorganisés ne peuvent 
encore produire ou ne produisent que peu, 
parce que les parties qui se développent, 
absorbent la quantité entière des molécules 
organiques qui leur sont propres, et que À 
n’y ayant point de parties superflues , il 
n'y én a point de renvoyées de chaque partie 
du corps, et par conséquent il n’y a encore 
. aucuñe reproduction ? | 

Cette explication de la nutrition et de la 
reproduction ne sera peut- -être pas reçue de 
ceux qui ont pris pour fondement de leur 
philosophie, de n’admettre qu’un certain 
nombre de principes mécaniques, el de re— 
jeter tout ce qui ne dépend pas de ce petit 
nombre de principes. C’est là, diront-ils, 
cetie grande différence quiest entre la vieille-- 
philosophie et celle d'aujourd'hui : il n’est 
plus permis de supposer des causes, il faut 
rendre raison de tout par les lois de la mé- 
canique, et il n’y a de bounes explications 
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que celles qu’on en peut déduire; et comme | 
celle que vous donnez de la nutrition et de 
la reproduction n'en dépend pas, nous ne 
devons pas l’admettre. J'avoue que. je pense 
bien différgnment de ces RhtGs Se il me 
semble qu'en n’admettant qu'un certain 
nombre de principes mécaniques , ils n’ont 
pas senti combien ils rétrécissoient la philo- 
sophie ; et ils n’ont pas vu que pour un 
phénomène qu'on pourroit y rapporter, 1ly 
en avoit mille qui en étoient indépendar 
L'idée de ramener l'explication de tous 
les phénomènes à des principes mécaniques 
est assurément grande et belle; ce pas est le : 
plus hardi qu’on püt faire en philosepiée 
et c’est Descartes qui l’a fait. Mais cette idée 
n’est qu’un projet ; et ce projet est-il fonde? 
Quand même il le seroit,, avonis-nous les 
moyens de l’exécuter ? Ces principes meca- | 
niques sont l'étendue de Ia matière, son 
impénétrabilité , son mouvement, sa figure | 
xtérieure , sa divisibilité, la communica- 
tion du mouvement par la voie de l’impul- 
sion , par l’action des ressorts, etc. Les idées 
particulières de chacune de ces qualités de 
la matière nous sont venues par les sens, et 
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mous les avons regardées comme principes , 
parce que nous avons reconnu qu'elles étoient 
séuérales, c’est-à-dire, qu’elles appartenoient 
ou pouvoient appartenir à toute la matière: 
mais devons-nous assurer que ces qualités 
soient les seules que la matière ait en effet? 
ou plutôt ne devons-nous pas croire que ces 
qualités que nous prenons pour des principes, 
ne sont autre chose que des façons de voir ? 
et ne pouvons-nous pas pénser que Si nos 
sens étoient autrement conformés, nous 
reconnoîtrions dans la matière des qualites 
très-différentes de celles dont nous venous 
de faire l’énumération ? Ne vouloir admettre 
dans la matière que les qualités que nous 
lui connoissons , me paroit une prétention 
vaine et mal fondée. La matière peut avoir 
beaucoup d’autres qualités générales que nous 
ignorerons toujours ; elle peut en avoir 
d'autres que nous découvrirons, comme celle 
de la pesanteur , dont on a dans ces derniers 
temps fait une qualité générale , et avec rai- 
son , puisqu'elle existe également dans toute 
la matière que nous pouvons toucher, et 
même dans celle que nous sommes réduits à 
ne connoitre que par le rapport de nos yeux: 
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chacune de ces qualités générales dote | 


un nouveau principe tout aussi mécanique 


qu'aucun des autres, et l’on ne donnera ja- 


mais l’explication ni des uns ni des autres, 
La cause de l'impulsion, ou de tel autre 
principe mécanique reçu, sera toujours aussi 


impossible à trouver que celle de. l'attraction 
ou de telle autre qualité générale qu'on pour- 


roit découvrir ; et dès lors n'est-il pas très- 
raisonnable de dire que les principes meca- 
niques ne sont autre chose que les effets ge 
néraux que l’expériefce nous a fait remar- 


quer dans toute la matière , et que toutes les 


fois qu’on découvrira, soit par des réflexions, 
soit par des comparaisons , soit par. des me- 
sures ou des expériences, un nouvel effet 
général, on aura un nouveau principe mé 
canique qu’on pourra employer avec autant 
de sûreté et d'avantage qu'aucun des autres? 

Le défaut de la philosophie d’Aristote étoit 
d'employer comme causes tous les effets par- 


ticuliers; celui de celle de Descartes est de 


ne vouloir employer comme causes qu'un 
petit nombre d’effets généraux, en donnant 
l'exclusion à tout le reste. Il me semble que 


\ 


la philosophie sans défaut seroit celle où l’on 
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n'emploieroit pour causes que des effets gé- 
_ méraux, mais où l’on chercheroit en même 

temps à en augmenter le nombre, en tächant 
de généraliser les effets particuliers. 

J'ai admis dans mon explication du déve- 
loppement et de la reproduction, d’abord les 
principes mécaniques reçus, ensuite celui de 
Ja force pénetrante de la pesanteur qu’on est 
obligé de recevoir ; et par analogie, j'ai cru 
pouvoir ‘dire qu’il y avoit d'autres forces 
pénétrantes qui s’exerçoient dans les corps 
organisés , comme l'expérience nous en as- 
sure. J'ai prouvé par des faits que la matière 
tend à s'organiser, et qu’il existe un nombre 
dnfai de parlies organiques. Je n’ai donc fait 
que généraliser les observations, sans avoir 
rien avancé de contraire aux principes mé-— 
caniques à lorsqu'on entendra par ce mot ce 
que l’on doit entendre en effet, c’est-à-dire” 
les effets généraux de la Nature, 
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CHAPITRE IV. 


De la génération des animaux. jai 


Co MME l’organisation de l'homme et des 
animaux est la plus parfaite et la plus com- 
posée, leur reproduction est aussi la plus 
difficile et la moins abondante: car j'excepte 
ici de la classe des animaux ceux qui, comme - 
les polypes d’eau douce, les vers, etc. se 
reproduisent de leurs parties séparées, comme 
les arbres se reproduisent de boutures, ou 
les plantes par leurs racines divisées et par, 
caieux ; j'en excepte encore les pucerons et 
les autres espèces qu'on pourroit trouver , 
qui se multiplient d'eux-mêmes et sans co- 
pulation. Il me paroît que la reproduction 
des animaux qu'on coupe , celle des puce- 
rons, celle des arbres par les boutures, celle. 
des plantes par racines ou par caïeux, sont 
suffisamment expliquées par ce que nous. 
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avons dit dans le chapitre précédent : car 
pour bien entendre la manière de cette repro- 
duction , il suit de concevoir que dans la 
mourriture que ces êtres organisés tirent , ik 
- y a des molécules organiques de différentes 
espèces ; que, par une force semblable à celle 
qui produit la pesanteur, ces molécules orsa- 
niques pénètrent toutes les parties du corps 
organisé, ce qui produit le développement et 
fait la nutrition ; que chaque partie du corps 
organisé , chaque moule intérieur, n’admeët 
que les molécules organiques qui lui sont 
propres ; et,enfin que quand le développe= 
ment et l’accroisseinent sont presque faits en 
entier , le surplus des molécules organiques 
qui y servoient auparavaut , est renvoyé de 
chacune des parties de l’individu dans un ou 
plusieurs endroits , où se trouvant toutes 
rassemblées , etles forment par leur réunion 
un ou plusieurs petits corps organisés ; QUE 
doivent être tous semblables au premier in- 
dividu , puisque chacune des parties de eet 
individu à renvoyé les molécules organiques 
qui lui étoient les plus analogues, celles qui 
aurotent servi à sou développement s’il n’eñt 
pas été fait, celles qui par leux similitude. 
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peuvent servir à la nutrition, celles a 
qui ont à peu près la même forme. organique | 
que ces parties elles-mêmes. Ainsi dans toutes 
les espèces où un seul individu produit son 
semblable, il est aisé de tirer l’ explication de 
Ja reproduction , de celle du développement | 
et de la nutrition. Un puceron, par exemple, 
ou un oignon, reçoit, par la nourriture, des. 
molécules organiques et des molécules brutes ; 
la séparation des unes et des autres se fait 
dans le corps de l’animal ou de la-plante : 
tous deux rejettent par différentes voies ex— 
crétoires les parties brutes ; les molécules 
organiques restent : celles qui sont les plus. 
analogues à chaque partie du puceron ou de 
l'oignon , pénètrent ces parties qui sont au- 
tant de moules intérieurs différens les uns 
des autres, et qui n’admettent par consé- 
\quent que les molécules organiques qui leur 
conviennent ; toutes les parties du corps du 
puceron et de celui de l'oignon se dévelop- 
pent par cette intus-susception des molécules : 
qui leur sont analogues; et.lorsque ce deve- 
loppement est à un certain point, que le 
puceron a grandi et que l'oignon a grossi 
assez pour être un puceron adulte et un 
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oignon for me , Bi quantité de molecules or- 
» ganiques qu’ils continuent à recevoir par la 
nourriture , au lieu d’être ‘employée au deé- 
veloppement de leurs différentes parlies , est 
. renyoyée de chacune de ces parties dans un 
ou plusieurs endroits de leur corps, où ces 
molécules organiques se rassemblent et se 
réunissent par une force semblable à celle | 
qui leur faisoit pénétrer les différentes parties 
du corps de ces individus ; elles forment par 
leur réunion un ou plusieurs petits corps 
organisés , entièrement semblables au puce- 
ron ou à l'oignon ; et lorsque ces petits corps 
organisés sont formés, il ne leur manque 
plus que les moyens de se développer; ce qui 
se fait dès qu'ils se trouvent à portée de la 
nourriture : les petits pucerons sortent du 
corps de leur père.et la cherchent sur les 
feuilles des plantes ; on sépare de l’oignon 
son caïeux , etil la trouve dans le sein de la 
lerre: ns 
Mais comment appliquerons-nous ce raie 
sonnement à la génération de l’homme et 
des animaux qui ont des sexes, et pour 
laquelle il est nécessaire que deux individus 
concourent ? On entend bien, par ce qui 
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vient d’être dit, comment chaque individu 
peut produire son semblable: mais on ne ‘4 


conçoit pas comment deux individus , l'un 


mâle et l'autre femelle , en produisent un” 


troisième qui a constamment l’un ou l’autre 


* » 


de ces sexes ; il semble même que la théorie 


qu’ on vient de donner nous éloigne de l'ex- 


plication de cette espèce de génération , qui 


cependant est celle qui nous intéresse le 


plus. 
Avant que de répondre à cette di ; 
je ne puis m'empêcher d'observer qu’une des 


premières choses qui m’aient frappé lorsque 


j'ai commencé à faire des réflexions suivies 
sur la géuération, c'est que tous ceux qui 
ont fait des recherches et des systèmes sur 
cette matière, se sont uniquement attachés à 
la génération de l’homme et des animaux ; 
ils ont rapporté à cet objet toutes leurs idées, 
et, n'ayant considéré que cette génération 
particulière , sans faire attention aux autres 


espèces de générations que la Nature nous 


offre, ils n’ont pu avoir d'idées générales sur 
la reproduction ; et comme la génération de 
l’homme et des animaux est de toutes les 
espèces de générations la plus compliquée, 
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ils ont eu un graud désavantage dans leurs 
recherches, parce que non seulement ils ont 
attaqué le point le plus difficile et le phéno- 
mène le plus compliqué, mais encore parce 
qu'ils n’avoient aucun sujet de comparaison 
dont il leur: füt possible de tirer la solution 
de la question : c’est à cela principalement 
que je crois devoir attribuer le peu de succès 
de leurs travaux sur cette matière , au lieu 
que je suis persuadé que par la route que j'ai 
prise on peutarriver à expliquer d’une ma- 
uière satisfaisante les phénomènes de toutes 
les espèces de generations. 

Celle de l’homme va nous servir d'exemple. 
Je le prends dans l’enfance, et je conçois que 
le développement ou l’accroissement des dif 
iérentes parties de son corps se faisant par la 
pénétration intime des molécules organiques 
analogues à chacune de ces parties, toutes 
ces molécules organiques sont absorbées dans 
le premier âge et entièrement employées au 
développement ; que par conséquent il n’y 
-en a que peu ou point de superflues, tant que 
le développement n’est pas achevé, et que 
c'est pour cela que les enfans sont incapables 
rU engendrer. Mais lorsque Le corps a pris la 
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plus grande etre de son accroissement , 4 | 
commence à n’avoir plus besoin d’une aussi 
grande quantité de molécules organiques 
pour se développer ; le superflu de ces mêmes 
molécules organiques est donc renvoyé de 
chacune des parties du corps dans des ré- 
servoirs destinés à les recevoir: ces réservoirs 
sont les testicules et les vésicules séminales : 
C’est alors que commence la puberté, dans le 
temps, comine on voit, où le développement 
du corps est à peu pres achevé ; tout indique 
alors la surabondance de la nourriture; la 
voix change et grossit ; la barbe commence 
à paroître; plusieurs autres parties du corps 
se couvrent de poil, celles qui sont destinées 
à la génération prennent un prompt accrois- 
sément ; la liqueur séminale arrive et rem- 
plit les réservoirs qui lui sont préparés ; et 
lorsque la plénitude est trop grande, elle 
force , même sans aucune provocation et. 
pendant le sommeil , la résistance des vais- 
seaux qui la contiennent, pour se répandre 
au dehors : tout annonce donc dans le mäle 
une surabondance defourriture dans le temps 
que commence la puberté. Celle de la femelle 
est encore plus précoce, et cette surabon- 
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dance ‘y est même plus marquée par cette 
évacuation périodique qui commence el finst 
en même temps que la puissance d'engeu- 
drer, par le prompt accroissement du sein, 
et par un changement dans les parties de la 
génération, que nous expliquerons dans la 
suite *. 
Je pense donc que les molécules organiques 
-renvoyées de toutes les parties du corps daus 
_ les testicules et dans Les vésicules séminales 
du mâle , et dans les testicules ou dans telle 
autre partie qu’on voudra de la femelle, y 
forment la liqueur sémninale, laquelle daus 
l'un et l’autre sexe est, comme l’on voit, 
uue espèce d'extrait de toutes les parties du 
corps : ces molecules organiques, au lieu de 
. Se réunir et de former dans l’individu même 
de petits corps organisés semblables au grand, 
comme dans le puceron et dans l'oignon, ne 
peuvent 1ci-se réunir en effet que quand les 
liqueurs séminales des deux sexes se mêlent ; 
et Lorsque dans le mélange qui s’en fait, il 
_se trouve plus de molécules organiques du 
mäle que de la femelle , il en résulte un 
* Voyez ci-après l'histoire naturelle de l’homme, 
erucle Je la puberté, LES 
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mâle ; au contraire s it ya plus de. particules 
organiques de la femelle que du mâle, il se 
forme une petite femelle. herbe de 
Au reste, je ne dis pas que, dans pra 

individu mâle et femelle, les molécules or- 

ganiques renvoyées de toutes les parties du 

corps ne se réunissent pas pour former dans 
ces mêmes individus de petits corps organi- 

sés : ce que je dis, c’est que lorsqu'ils sont 
réunis, soit dans le mâle, soit dans la fe- 
melle ; tous ces petits corps organisés ne 
peuvent pas se développer d'eux-mêmes, 

qu'il faut que la liqueur du mälé rencontré 
celle de la femelle, et qu'il n’y a en effet que 
ceux qui se forment dans le mélange des 
deux liqueurs séminales qui puissent se dé- 
velopper; ces petits corps mouvans, auxquels 
on a donné le nom d’azimaux spermatiques, 

qu'on voit au microscope dans la liqueur sé- 
minale de tous lés animaux mâles, sont 

peut-être de petits corps organisés provenant: 
de l'individu ‘qui les contient, mais que 
d'eux-mêmes ne peuvent se développer ni 

rieu produire. Nous ferons voir qu'il y en & 
de semblables dans la liqueur séminale des 

femelles ; nous indiquerons l'endroit où l’on 
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trouve cette liqueur de la femelle. Mais quoi- 
que la liqueur du mâle et celle de la femelle 
contiennent toutes deux des espèces de petits 
corps vivans et organisés , elles ont besoin 
l'une de l’autre, pour que les molécules orga- 
niques qu’elles contiennent puissent se réunir 
et former un animal. 

On pourroit dire qu “1 est ER ne et 
même fort vraisemblable , que les molécules 
organiques ne produisent d’abord par leur 
réunion qu'une espèce d'ébauche de l'animal, 
un petit corps organisé, dans lequel il n’y a 
que les parties essentielles qui soient for- 
mées. Nous n’entrerons pas actuellement 
dans le détail de nos preuves à cet égard : 
nous nous contenterons de remarquer que 
les prétendus animaux spermatiques dont 
nous venons de parler , pourroient bien 
n'être que très-peu organisés; qu'ils ne sont 
tout au plus que l’ébauche d’un étre vivant; 
ou, pour le dire plus clairement ,ces préten- 
dus animaux ne sont que les parties orga— 
niques vivantes dont nous avons parlé, qui 
sont communes aux animaux et aux vêge- 
taux , ou tout au plus ils ne sont que la 
première réunion de ces parties organiques. 
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- Mais revenons à notre principal objet. Je 
sens bien qu'on pourra me faire des difficul- 
tés particulières du même genre que la diff- 


cuité générale, à laquelle j'ai répondu dans 


le chapitre précédent. Cominent concevez- 
vous, me dira-t-on, que les particules orga- 
niques superflues puissent être renvoyées de 
toutes les parties du corps, et ensuite qu’elles 
puissent se réunir lorsque les liqueurs sémi- 
nales des deux sexes sont mélées ? d’ailleurs 
est-on sûr que ce mélange se fasse ? n’a-t-on 
pas même prétendu que la fémelle ne four- 
nissoit aucune liqueur vraiment séminale ? 
est-il certain que celle du mäle entre dans la 
matrice ? etc. dt 

Je réponds à la première question , que si 
l’on a bien entendu ce que j'ai dit au sujet de 
la péneéttation du moule intérieur par les 
. molécules organiques dans la nutrition ou le 
développement, on concevra facilement que 
ces molécules organiques ne pouvant plus 
pénétrer les parties qu'elles pénétroient au— 
paravant , elles seront nécessitées de prendre 
uue autre route, et par conséquent d'arriver 
qûelque part, comme daus les testicules eë 
les vésicules séminales, et qu’ensuite elles 
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se peuvent réunir pour former un petit être 


organise, par la même puissance qui leur 
faisoit pénétrer les différentes parties du 
corps auxquelles elles étoient analogues; car 
vouloir, comme je l’ai dit, expliquer l’écono- 
mie animale et les différens mouvemens.du 


corps humain, soit celui de là circulation 


du sang ou celui des muscles, etc. par les 
seuls principes mécaniques auxquels les mo- 
dernes voudroient borner la philosophie, 


cest précisément la même chose que si un 


homme, pour rendre compte d’un tableau, 
se faisoit boucher les yeux et nous racontoit 
tout ce que le toucher lui feroit sentir sur la. 
toile du tableau: car il est évident que ui la 
circulation du sang, ui le mouvement des _ 
muscles, ni les fonctions animales, ne peu- 


.vent s’expliquer par l'impulsion , ni par les 


autres lois de la mécanique ordinaire ; il est 
tout aussi évident que la nutrition , le déve- 
loppement et la reproduction se font par. 
d’autres lois : pourquoi donc ne veut-on pas 
admettre des forces pénétrantes et agissantes, 
sur les masses des corps, puisque d'ailleurs 
nous en avous des exemples dans la pe- 
ssnteur des corps , dans les attractions 
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innonétiques , dans les affinités chimiques ? 


et comme nous sommes arrivés, par la force 
des faits et par la multitude ét l'accord 
constant et uniforme des observations, au 
point d’être assurés er ’il existe dans la Na- 
ture dés forces qui n’agissent pas par la voie 
d'impulsion, pourquoi n’emploierions-nous 
pas ces forces comme principes mécaniques ? 


pourquoi les exclurions-nous de l'explication : 


des phénomènes que nous savons qu’elles 
produisent ? pourquoi veut-on se réduire à 
n’employer que la force d'impulsion ? n’est-ce 
pas vouloir juger du tableau par le toucher ? 
n'est-ce pas vouloir expliquer les phéno- 
mêues de la masse par ceux de la surface , la 
force pénétrante par l’action superficielle ? 
n'est-ce pas vouloir se servir d'un sens, tan- 
dis que c’est un autre qu'il faut employer ? 
n'est-ce pas enfin borner volontairement sa 
faculté de raisonner sur autre chose que sur 
les effets qui dépendent de ce pelit nombre 
de principes mécaniques auxquels ou s’est 
réduit ? 

Mais ces forces étant une fois admises, 
n'est-il pas très-naturel d'imaginer que Les 
parties les plus analogues seront Celles qui 
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se réuniront et se lieront ensemble intime- 
ment ; que chaque partie du corps s’appro- 
priera les molécules les plus convenables , 
et que du superflu de toutes ces molécules 
il se formera une matière séminale qui. 
contiendra réellement toutes les molécules 
_ mécessaires pour former un petit corps 
organisé, semblable en tout à celui dont 
cette matière séminale est l'extrait ? une 
force toute semblable à celle qui étoit néces- 
saire pour. les faire pénétrer dans chaque 
partie et produire le développement, ne suf- 
fit-elle pas pour opérer la réunion de ces 
molécules organiques , et les assembler en 
effet en forme organisée et semblable à celle. 
du corps dont elles sont extraites ? 
__ Je conçois done que dans les alimens que 
nous prenons, il y a une grande quantité de. 
molécules organiques; et cela n’a pas besoin 
d'être prouvé , puisque nous ne vivons que 
d'animaux ou de végétaux, lesquels sont des. 
êtres organisés : je vois que dans l'estomac et 
les intestins il se fait une séparation des par- 
lies grossières et brutes, qui sont rejetées 
par les voies excrétoires ; le chyle, que je 
reparde comme l'aliment divisé, et dont La 
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dépuration est commencée, entre dans les 


veines lactées, et de là est porté dans le 
saug , avec lequel il se mêle; le sang trans- 


porte ce chyle dans toutes les parties du … 


corps ; il continue à se dépurer, par le mou- 


vement de la circulation, de tout ce qui lui 


restoit de molécules non organiques : cette 
matière brute et étrangère est chassée par ce 
mouvement , et sort par les voies des sécré- 
tions et de la transpiration ; mais les molé- 
cules organiques restent, parce qu ’en effet 
elles sont analogues au sang, et que dès lors 
il ÿ a une force d’affinité qui les retient. 
Ensuite, comme toute la masse du sang 
passe plusieurs fois dans toute l'habitude du 
corps , je conçois que dans ce mouvement 
de circulation continuelle chaque partie du 


corps attire à soi les molécules les plus ana- 
logues et laisse aller celles qui le sont le 


moins ; de cette façon toutes les parties se 


développent et se nourrissent , non pas ,. 
comme on le dit ordinairement, par une 


simple addition de parties et par une aug- 
mentation superficielle, mais par une péné- 


tration intime , produite par une force qui 


agit dans tous les points de la masse : e6 
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lorsque les parties du corps soût au point de 
développement nécessaire, et qu’elles sont 
presque entièrement remplies de ces molé- 
cules analogues ; comme leur substance est 
devenue plus solide, je conçois qu'elles per- 
dent la faculté d'attirer ou de recevoir ces 
molécules, et alors la circulation continuera 
de les emporter et de les présenter successi- 
vement à toutes les parties du corps ; les- 
_ quelles ne pouvant plus les admettre, il est 
nécessaire qu’il en fasse un dépôt quelque 
part,comme dans les testicules et Les vésicules 
séminales. Ensuite cet extrait du male étant 
porté dans l'individu de l’autre sexe, se mêle 
avec l'extrait de la femelle ; et par une force 
semblable à la première, les molécules qui 
se conviennent le mieux , se réunissent, ek 
forment par celte réunion un petit corps 
organisé semblable à l’un ou à l’autre de ces 
individus, auquel il ne manque plus que le 
développement, qui se fait ensuite dans la 
matrice de la femelle. . 

La seconde question, savoir si la femelle 
a en eflet une liqueur séminale, demande 
uu peu de discussion : quoique nous soyons 
eu état d'y satisfaire pleinement, j’observerai 
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avant tout, comme une chose certaine , que ; 


la manière dont se fait l'émission de la se- 
mence de la femelle, est moins marquée que 
dans le mâle; car cette émission se fait ordi- 
nairement en dedans : Quod intra se semen 
Jjacit, femina vocatur; quod in hac jacit, 
mas , dit Aristote , art. 18 , De animalibus. 
Les anciens, comme l’on voit, doutoient si 
peu que les femelles eussent une liqueur sé— 
miuale, que c’étoit par la différence de l’e- 
inission de cette liqueur qu’ils distinguoient 
le mâle de la femelle : mais les physiciens 
qui ont voulu expliquer la génération par 
les œufs on par les animaux spermatiques : 
ont insinué que les femelles n’avoient point 
de liqueur séminale ; que comme elles ré- 
paudent différentes liqueurs, on a pu se 
tromper si l'on a pris pour la liqueur sémi- 
nale quelques unes de ces liqueurs, et que la 


supposition des anciens sur l'existence d’une . 


liqueur séminale dans la femelle étoit desti- 
tuée de tout fondement. Cependant cette 
liqueur existe ; et si l’on en a douté, c’est 
qu'on a mieux aimé se livrer à l'esprit de 
système que de faire des observations, et que 
d'ailleurs il n’étoit pas aisé de reconnoître” 
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précisément quelles parties servent de réser- 
voir à cette liqueur séminale de la femelle : 
celle qui part des glandes qui sont au col de 
la matrice et aux environs de l’orifice de 
J'urètre, n'a pas de réservoir marqué; et 
comme elle s'écoule au dehors, on pourroit 
croire qu'elle n’est pas la liq ueur prolifique, 
puisqu'elle ne concourt pas à la formation 
du fœtus, qui se fait dans la matrice : la vraie 
liqueur séminale de la femelle doit avoir un 
autre réservoir, et elle réside en effet dans 
ube autre partie , comme nous le ferons 
voir : elle est même assez abondante, quoi- 
qu'il ne soit pas nécessaire qu'elle soit en 
grande quantité, non plus que celle du mâle, 
pour produire un embryon ; il suffit qu'une 
petite quantité de cette liqueur mâle puisse 
entrer dans la matrice, soit par son orificé, 
soit à travers le tissu membraneux de celte 
partie, pour pouvoir former un fœtus , si 
cette liqueur mâle rencontre la plus petite 
. goutte de la liqueur. femelle. Ainsi les obser- 
vations de quelques anatomistes qui ont pré- 


tendu que la liqueur He. 1 du mâle n’en: 


troit point dans la maffice , ne font rien 


contre ce que uous ayons dit, d'autant plus 
: . sit lié B M 
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que d’autres anatomistes, fondés sur ‘d’ autres 


observations , ont prétendu le contraire : 
mais tout ceci sera discuté et développé avari= 

tageusement dans la suite © : + 
Après ‘avoir satisfait aux objections , 


voyons les raisons qui peuvent servir de 


preuves à notre explication. La première se 
tire de l’analogie qu'il y a entre le dévelop 
pement et la reproduction: l'on né peut pas 
expliquer le développement d’une manière 


satisfaisante, sans employer les forces péné- 


trantes et les affinités ou attractions que 
nous avons employées pour expliquer la for- 
mation des petits êtres organises semblables 
aux grands. Une seconde analogie , c’est que 
la nutrition et la reproduction sont toutes 
deux non seulement produites par la même 


cause efliciente , mais encore par la même 


case matérielle ; ce sont les parties orga- 
niques de la nourriture qui servent à toutes 
‘ deux ; et la preuve que c’est le superflu de la 
matière qui sert au développement qui est 
le sujet matériel de la reproduction, c’est 
que le corps ne coffmence à être en élat de 
produire que quand il a fini de croître, et 
l’on voit tous les jours dans les chiens et Les 
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autres animaux, qui suivent plus exactement 
que nous les lois de la Nature, que tout leur 
accroissement est pris avant qu'ils cherchent 
à se joindre ; et dès que les femelles devien= 
nent en chaleur , ou que les mâles com 
mencent à chercher la femelle, leur déve- 
loppement est achevé en entier, ou du moins 
presque en entier : c’est même une remarque 
pour connoître si un chien grossira ou non; 
car on peut être assuré que s’il est en état 
d’engendrer, il ne croitra presque plus. 

Une troisième raison qui me paroît prou- 
ver que c'est le superflu de la nourriture qui 
forme la liqueur séminale, c’est que les 
eunuques et tous les animaux mutilés gros- 
sissent plus que ceux auxquels il ne manque 
rien : la surabondance de la nourriture ne 
pouvant être évacuée faute d'organes, change 
l'habitude de leur corps; les hanches et les 
genoux des eunuques grossissent. La raison 
m'en paroit évidente : après que leur corps a 
pris l'accroissement ordinaire, si les molé- 
cules organiques superflues trouvoient une 
issue, comme dans les autres hommes, cet ac— 
croissement n'augmenteroit pas davantage ; 


mais comme il n'y a plus d'organes pour 
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l'émission de la liqueur séminale , cette 
même liqueur, qui n’est que le superflu de 
la matière qui servoit à l'accroissement, | 
reste et cherche encore à développer davan- 
tage les parties : or on sait que l’accroisse- 
ment des os se fait par les extrémités qui 
sont molles et spongieuses, et que quand les 
os ont une fois pris dela solidité, ils ne sont 
plus susceptibles de développement ni d ex- 
tension , et c "est par cette raison que ces mo- 
lécules superîflues ne continuent à développer 
que les extrémités spongieuses des os ; ce qui 
fait que les hanches , les genoux, etc. des eu- 
nuques grossissent considérablement , parce 
que les extrémités sont en effet les dernières 
parties qui s’ossifient. LE 

Mais ce qui prouve plus fortement que 
tout le reste la vérité de notre explication, 
est la ressemblance des enfans à leurs pas 
rens: le fils ressemble, en général, plus à 
son père qu’à sa mère , et la fille plus à sa 
mère qu'à son père, parce qu'un home 
ressemble plus à un homme qu'à une femme, 
etqu’une femme ressemble plus à unefemme 
qu’à un homme, pour l’habitude totale du 
corps : mais pour les traits et pour les hahi- 
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‘tudes particulières, les enfans ressemblent 
tautôt au père, tantôt à la mère; quelque- 


…“ 


fois même ils ressemblent à tous deux : 1ls 
auront , par exemple, les yeux du père et la. 
bouche de la mère, ou le teint de la mère et 
la taille dn père; ce qu’il est impossible de 
concevoir , à moins d'admettre que les deux 
parens ont contribué à la formation du corps 
de l’enfant, et que par conséquent il y a eu 
uu mélange des deux liqueurs séminales. 
J'avoue que je me suis fait à moi-même 
beaucoup de difficuïtés sur les ressemblances, 
et qu'avant que j'eusse examiné müûürement 
la question de la génération , je m'étois pré 
venu de certaines idées d’un système mixte, 
où j'employois les vers spermatiques et les 
œufs des femelles , comme premières parties 
organiques qui formoient le point vivant , 
auquel, par des forces d’attraction, je sup- 
posois , comme Harvey, que les autres par 
ties venoient se joindre dans un ordre synime- 
-trique et relatif ; et comme dans ce système 
il me sembloit que je pouvois expliquer 
d'une manière vraisemblable tous les phéno- 
meues , à l'exception des ressemblances , je 
cherchois des raisons pour les combattre et 
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pour en douter, et j'en avois mème trouvé 
. de très-spécieuses , et qui m’ont fait illusion 
Jong-temps, jusqu’à ce qu'ayant pris la peine 


d'observer moi-même, et avec toute l'exac-_ 


titude dont je suis capable, un grand nombre 
de familles, et sur-tout les plus nombreuses, 


je n’ai pu résister à la multiplicité des preuves, . 


et ce n’est qu'après m'être pleinement con- 
vaincu à cet égard, que j'ai commencé à pen- 
ser différemment et à tourner mes vues du 
côté que je viens de les présenter. 


D'ailleurs, quoique j’eusse trouvé des 


moyens pour échapper aux argumens qu'on 
m'auroit faits au sujet des mulâtres , des 
métis et des mulets, que je croyois devoir 
regarder , les uns comme des variétés super- 
ficielles, et [es autres comme des monstruo- 
sités, je ne pouvois m'empêcher de sentir 
que toute explication où l’ou ne peut rendre 
raison de ces phénomènes, ne pouvoit être 
satisfaisante ; je crois n’avoir pas besoin d’a- 
vertir combien cette ressemblancé aux pa- 
rens, ce mélange de parties de la même 
espèce dans les métis, ou de deux espèces 
differentes dans les mulets, confirment mon 
explication. - - 
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Je vais maintenant en tirer quelques con-" 
séquences. Dans la jeunesse la liqueur sémi- 
nale est moins abondante, quoique plus pro= 
voquante : : sa quantité Hu at jusqu'à un 
certain âge, et cela parce qu'à mesure qu on 
avance en âge, les parties du corps deviennent 
plus solides ,admettent moins de nourxiture, 
en renvoient par conséquent une plus grande 
quantité; ce qui produit une plus grande 

abondance de liqueur séminale : aussi, lors- 
que les organes extérieurs ne sont. pas usés!, 
les personnes du moyen âge, et mème les 
vieillards, engendrent plus aisément que.les 
jeunes gens. Ceci est évident dans le genre 
végétal : plus un arbre est âge, GR 1l pro 
birte fruit ou de graine , par la même rai- 
son que uous venons d'exposer. 

Des jeunes gens qui s’épuisent, et qui par 
des irritations forcées déterminent vers les 
organes de la génération une plus grande 
quantité. de liqueur séminale qu’il n’en ar- 
xiveroit naturellement , commencent par 
çesser de croître ; ils maigrissent et tombent 
enfin dans le marasme , et cela parce qu'ils 
perdent par des évacuations trop souvent 


xéitérées la substance nécessaire à leux 
9 
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accroissement et à la nutrition de toutes Les 


» 


parties de leur corps. 


Ceux dont le corps ‘est imaigre sans-être 
décharne , ou charnu sans être gras, sont 
beaucoup plus vigoureux que ceux qui de- : 
viennent gras; et dès que la surabondance 
de la nourriture a pris cetle route et qu’elle. 


commence à former de la graisse, c'est tou— 


jours aux dépens de la quantité de la liqueur 


séminale et des autres facultés de la géneéra- 
tion. Aussi, lorsque uon senlement l'accrois- 
sement de toutes les parties du corpsest entiè- 
rement achevé, mais que les os sont devenus 


solides dans toutes leurs parties, que les car- 


tilages commencent à s’ossifier, que les mem- 
branes ont pris toute la solidite qu'elles pou- 
voient prendre , que toutes les fibres sont 
devenues dures et roides , el qu’enfin toutes 


les parties du corps ne peuvent presque plus 
admettre de nourriture, alors la graisse aug- 


inente considérablement, et(la quantité de : 


la liqueur séminale diminue, parce que le 


superflu de la nourriture s'arrête däns toutes 


les parties du corps, et que les fibres n'ayant 


presque plus de souplesse et de ressort, ne 
peuvent plus le renvoyer, comme anpara- 
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vant, dans les réservoirs de la génération. 
La liqueur séminale nou seulement de- 
vient, comme je l’ai dit, plus abondante 
jusqu'à un certain âge, mais elle devient 
aussi plus épaisse , et sous le même volume 
elle contient une plus grande quantité de 
matière , par la raison que FACUROIS EURE 
du corps diminuant toujours à mesure qu’on 
avance en âge, il y a une plus grande sura- 
bondance de nourriture , et par conséquent 
une masse plus considerable de liqueur sé- 
minale. Un homme accoutumeé à observer, 
et qui ne m'a pas perinis de le nommer, m'a 
assuré que, volume pour volume, la liqueur 
séminale est près d’une fois plus pesante que 
le sang, et par couséquent plus pesante spé- 
cifiquement qu'aucune autre liqueur du 
corps. : 

Lorsqu'on se porte but l'évacuation de 
la liqueur séminale donne de l’ appétit ,eton 
sent bientôt le besdin de réparer par une 
nourritære nouvelle la perte de l’ancienne ; 
d’où l’on peut conclure que la pratique de 
mortification la plus efficace contre la luxure 
est l’abstinence et le jeûne. 

fl me reste beaucoup d’autres choses à dire 
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sur ce sujet, que je renvoie au dhapitté de 
l'histoire de l’homme: mais avant que de 
finir celui-ci, je crois devoir faire encore 
quelques observations. La plupart des ani- 
maux ne cherchent la copulation que quand 
leur accroissement est pis presque en entier; 


ceux qui n’ont qu'un temps pour le rut ou 


pour le frai, n’ont de liqueur séminale que 
dans ce temps. Un habile observateur * a vu 
se former sous ses yeux, non seulement 
cette liqueur dans la laite du calmar, mais. 


même les petits corps mouvans-et organisés 


en forme de pompe, les animaux sperma- 
tiques , et la laite elle-même : il n’y en 
a point dans la laite jusqu’au mois d'octobre, 
qui est le temps du frai du calmar sur les. 
côtes de Portugal, où il a fait cette observa- 
tion ; et dès que le temps du frai est passé , 


on ne voit plus ni liqueur séminale ni vers. 


spermatiques dans la laite, qui se. ride, se 
dessèche et s’oblitère, jusqu’à ce que, l’année. 
suivante , le superflu de la nourriture viené 
former une nouvelle laite et la remplir 
comine l'année précédente. Nous aurons. 


#4 M. Ncedhama ; 


- 
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éccasion de faire voir dans l’histoire du cerf 
les différens effets du rut, le plus général est 


lexténuation de l'animal; et dans les espèces 


d'animaux dont le rut ou le frai n’est pas 
fréquent ef ne se fait qu’ à de srands ipter- 
valles de temps, Fr exténuation du corps est 
d'autant plus grande que l'intervalle du 
temps est plus considérable. 

Comme les femmes sont plus petites et 
plus foibles que les hommes, qu’elles sont 
d'un tempérament plus délicat et qu'elles 
mangent beaucoup moins , il est assez na- 
turel d'imaginer que le superflu de la nour- 
riture n’est pas aussi abondant dans les 
femmes que dans les hommes , sur-tout ce 
superflu organique qui contient une si grande 
quantité de matière essentielle: dès lors elles 
auront moins de liqueur séminale ; cette 
liqueur sera aussi plus foible et aura moins 
de substance que celle de l'homme ; et puisque 
la liqueur seminale des femelles contient 
moins de parties organiques que celle des 
males , ne doit-il pas résulter du mélange 
des deux liqueurs un plus grand nombre de 
mâles que de femelles ? c’est aussi ce qui 
arrive, et dont on croyoit qu’il étoit impos- 
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sible de donner une raison. Il naît environ 
‘un seizième d’enfans mâles de plus que. de 
femelles , , et on verra dans Ja suite que la 
_mêine cause produit le même effet dans toutes 


les espèces d’'animauxsur lesquelles: on a pu 
faire cette observation. 
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CHAPITRE V. 


Æxposition des systémes sur la génération. 


Praron dans le Timée explique non seu- 
lement la génération de l’homme, des ani- 

maux , des plantes, des élémens , mais 
_ même celle du ciel et des dieux, par des 
simulacres réfléchis , et par des images ex- 
traites de la Divinité créatrice, lesquelles, 
par un mouvement harmonique , se sont 
arrangees selon les propriétés des nombres 
dans l’ordre le plus parfait. L'univers, selon 
lui, est un exemplaire de la Divinité: le 
temps, l'espace, le mouvement, la matière, 
sont des images de ses attributs ; les causes 
secondes et particulières sont des dépendances 
des qualités numériques et harmoniques de 
ces simulacres. Le monde est l'animal par 
excellence, l’être animé le plus parfait; pour 
avoir la perfection complète, il étoit néces- 
saire qu'il contint tous les autres animaux, 
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c’est-à-dire , toutes y représentations pos-. 


sibles et toutes les formes imaginables de la 


faculté créatrice : nous somries l’une de ces 


formes. L’essence de toute génération con— 
siste dans l'unité d'harmonie du nombre 
trois, ou du triangle, celui qui engendre , 

celui dans lequel on engendre , et celui qui 
est engendré. La succession des individus 


dans les espèces n’est qu’une image fusilive 


de l'éternité immuable de cette harmonie 
triangulaire, prototype universel de toutes 
les existences et de toutes les générations : 
c’est pour cela qu'il a fallu deux individus 
pour en produire un troisième; c'est-là te 
qui constitue l’ordre essentiel du père et de 
la mêre, et la relation du fils. 

Ce philosophe est un peintre d'idées ; c’est 
une ame qui, dégagée de la matière , s'élève 
dans le pays des abstractions, perd de vue les 
objets sensibles, n’apperçoit, ne contemple 
et ne rend que l’intellectuel. Une seule 
cause, un seul but, un seul moyen, font le 
corps entier de ses perceptions ; Dieu comme 
cause, la perfection comme but , les repré- 


sentations harimoniques comme moyens: 


quelle idée plus sublime ! quel plan de phr- 


Sr 
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Adsohie. plus simple ! quelles mere plus 
nobles ! mais quel vide ! quel désert de spé 
éulation ! Nous ne sommes pas en effet de 
pures intellisences ; ; nous n'avons pas la 
puissancé dé donner une existence réelle aux 
objets dont nôtre ame eé£. remplie , lies à ur 
inâtière, ou plutôt dépendans de ce qui” 
cause nos sensations ; lé réel ne sera jamais 
produit par Pabstrait. Je réponds à Platon 
dans sa langue : : « Le Créateur réalise tout cé 
« qu'il conçoit, ses perceptions engendrent 
« l'existence ; l’être créé n’äpperçoit au con 
« traire qu’en retranchant à la réalité, et lé 
‘« néant est la production de sès idées. » 
Rabaissons-nous donc sans regret à une 
philosophie plus matérielle; et en noustenant 
dans la sphère où la Nature semble nous 
avoir confinés , examinons les démarches 
téméraires et le vol rapide de ces esprits qui 
veulent en sortir. Toute cette philosophie 
pythagoricienne, puremert intellectuelle , 
ne roule que sur deux principes , dont l’un 
est faux et l’autre précâire ; ces deux prin 
cipes sont la puissance réelle des abstractions, 
et l'existence ‘actuelle des causes finales. 
Prendre les nombres pour des êtres Re 
Mat, gén À X VIIE, 16 ne 
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dire que l’unité numérique est un individu. 


géneral , qui non seulement représente em 
effet tous les individus, mais même qui peu 
leur communiquer l'existence ;, prétendre 


que cette unité numérique a de plus l’exer— 


cice actuel dela puissance d’ engendrer réel- 
lement uue autre unité numérique à peu 
près semblable à elle-même ; constituer par- 


là deux individus, deux côtés d’un triangle x 
qui ne peuvent avoir de lien et de perfection . 


que par le troisième côté de ce triangle, par 
un troisième individu qu ils een CA né- 
cessairement ; regarder les nombres , les 
lignes géométriques , les abstractions méta— 
physiques , comme des causes efficientes , 
réelles et’ physiques ; en faire dépendre la 
formation des élémens, la génération des 
animaux et des plantes., et tous les phéno- 
mènes de Ja Nature , me paroiït être le plus 
grand abus qu'on pût faire de la raison , et le 
plus grand obstacle qu’on pût mettre à à l’a 
vancement de nos connoissances. D'ailleurs, 


quoi de plus faux que de pareilles supposi= 


tions ? J’accorderai , si l’on veut , au divin 


Platon et au presque divin Malebranche (car 
Platon l’eût regardé comme son simulacre 


à 


— 4 


‘ # : — 
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en philosophie) que la matière n'existe pas 
réellement , que les objets extér ieurs ne sont 
que des effigies idéales de la faculté créatrice, 
que nous voyons tout en Dieu: en peut-il 
résulter que nos idées soient du même ordre 
que celles du Créateur, qu elles puissent en 
effet produire des existences ? ne sommes 
_ nous pas dépendans de nos sensations ? Que 
les objets qui les causent soient réels ou non, 
que celte cause de nos sensations existe au 
dehors ou au dedans de nous , que ce soi£ 
, dans Dieu ou dans la matière que nous 
_voyions tout, que nous importe? en sommes: 
nous moins sûrs d'être affectés toujours de la 
même façon par de certaines causes , t tou— 
jours d’une autre façon par d’autres 1 ICS 
rapports de nos sensations n ’ont-ils pas une 
suite, un ordre d'existence, et un fondement 
de relation nécessaire entre eux ? C’est donc 
-cela qui doit constituer les principes de nos 
connoissances , c'est-là l'objet de notre phi- 
losophie, et tout ce qui ne se rap porte point 
à cet objet sensible, est vain, inutile, et faux 
daus l'application. La supposition d’une har- 
monie triangulaire peut-elle faire la subs- 
tance des élémens ? la forme du feu est-elle , 


xis HISTOIRE NATURELLE 
comme le dit Platon , un triangle eu ; iée L. 
la lumière et la chaleur des propriétés de ce 
| triangle ? ? l’air et l’eau sont-ils des triangles 
rectangles et équilatéraux ? et la forme de 
\’ élément Lerrestre est-elle un quarré ‘ parce 
qu'étant le moins parfait des quatre élémens, 
il s'éloigne du triangle autant qu'il est pos- 
sible , sans een en perdre l'essence ? 
Le père et la mère n’engendrent-ils un en-— 
fant que pourterminer un triangle? Ces idées 
platoniciennes f grandes au premier coup 
d'œil, ont deux aspects bien différens : dans à 
la spéculation elles semblent partir de prin- 
cipes nobles et sublimes ; dans l'application 
elles ne peuvent arriver qu'à des consé— 
quences fausses et puériles, | 
Est-il bien difficile en effet de voir que nos 
idées ne viennent que par les sens ; que les 
choses que nous regardons comme VReUee et 
comme existantes, sont celles dont nos sens 
nous outtoujours rendu le même témoignage 
dans toutes Les occasions ; que celles que nous 
pignons pour certaines, sont celles qui arri- 
vent et qui se présentent toujours de la même 
façon; que cette façon dont elles se présentent 
ne dépend pas de nous , non plus que de la 
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forme sous laquelle elles se présentent ; que 
par conséquent nos idées, bien loin de pou-. 
voir être les causes des choses, n’en sont que 
les effets ; et des effets tres-particuliers , des 
effets d'autant moins semblables à la chose 


_ particulière , que nous les généralisons da- 


vautage ; qu’enfin nos abstractions mentales 
ne sont que des êtres négatifs, qui n'existent, 
même intellectuellement, que par le retran- 
chement que nous faisons des qualités sen- 
sibles aux êtres réels ? 

Dès lors ne voit-on pas que les abstractions 
ne peuvent jamais devenir des principes ni 
d'existence ni de connoissances réelles ;qu'au 
contraire ces connoissances ne peuvent venir 
que des résultats de nos sensations comparés, 
ordonnes et suivis; que ces résultats sont ce 
au’on appelle l’expérience , Source unique de 
toute science réelle ; que l'emploi de tout 
autre principe estun abus, et que tout édifice 
bâti sur des idées abstraites est un tempie 
élevé à l'erreur ? | | 

Le faux porte en philosophie une sionifi- 


cation bien plus étendue qu'en morale. Dans 


la morale une chose est fausse uniquement 
pirce-qu'ee n'est pas dela façon dout en, 
: | is 
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la représente: le faux métaphysique consiste \ 4 
non seulement à n'être pas de la façon dont 


on le.représente, mais même à ne pouvoir 


être d’une façon quelconques “4 est dans cette 
espèce d'erreur du premier. ordre que sont 
tombes les Platoniciens, les Sceptiques et les 
Égoïstes , Chacun selon les objets qu'ils ont 
considérés : aussi leurs fausses suppositions 
ont-elles obscurci la lumière naturelle de la 
vérité, offusqué la raison, et retardé l’avan- 
cement de la philosophie. 

Le second principe employé par Platon et 
par la plupart des spéculatifs que je viens de 
citer, principe même adopté du vulgaire et 
de quelques philosophes modernes, sont les 
causes finales. Cependant, pour réduire çe 
principe à sa juste valeur, il ne faut qu’un 
moment de réflexion : dire qu'il y a de la 
lumière, parce que nous avons des yeux ; 
qu'il y a des sons , parce que nous avons des 
oreilles ; ou dire que nous avons des oreilles 
et des yeux , parce qu’il y a de la lumière ét 
des sons , n'est-ce pas dire la mème chose , 
ou plutôt que dit-on ? trouvera-t-on jamais 
rien par cette voie d’ explication ? ne voit-on 
pas. que ces causes, finales ne sont que des. 
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rapports arbitraires et des abstractions mo- 
rales, lesquelles devroient encore imposer 

moins que les abstractions métaphysiques ? 
car leur origine est moins noble et plus mal 
imaginée ; et quoique Leibnitz les ait élevées 
au plus haut point sous le nom de raison 
suffisante , et que Platon les ait représentées 
par le portrait le plus flatteur sous le nom 
de la perfection , cela ne peut pas leur faire 
perdre à nos yeux ce qu’elles ont de petit et 
de précaire : en connoit-on mieux la Nature 
et ses effets, quand on sait que rien ne se 
fait sans une raison suffisante, ou que tout 
se fait en vue de la perfection ? Qu'est-ce que 
la raison suffisante ? qu'est-ce que la perfec- 
tion ? ne sont-ce pas des êtres moraux créés 
par des vues purement humaines?ne sont-ce 
pas des rapports arbitraires que uous avons 
généralisés ? sur quoi sont-ils fondés ? sur 
des convenances morales, lesquelles, bien 
loin de pouvoir rien produire de physique 
et de réel, ne peuvent qu’altérer la réalité 
et confondre Les objets de nos sensations, de 
nos perceptions et de nos connoissances, avec 
ceux de nos sentimens, de nos passions et de 
Hs volontés. 
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JL y auroit beaucoup de choses, à (dire ne 
ce sujet aussi-bien que sur celui des abstrac- 
tions mélaphysiques; mais je ne prétends : 
pas faire ici un traité de philosophie, et je 
reviens à la physique, que les idées de Platon 
sur la génération universelle m'avoient fait 
oublier. Aristote , aussi grand philosophe 
que Platon , et bien meilleur physicien , au 
lieu de se perdre, comme lui, dans la région 
des hypothèses, s’appuie au contraire sur 
des observations, rassemble des faits et parle 
une jangue plus inteigible : la matière, 
qui n'est qu’une capacité de recevoir les 
formes , prend dans la génération une forme 
semblable : à celle des individus qui la four- 
nissent; et à l'égard de la génération parti- 
culière des animaux qui ont des sexes, son 
sentiment est que le mâle fournit seul le 
principe prolifique, et que la femelle ne 
donne rien qu’on puisse regarder comme 
tel : car quoiqu'il dise ailleurs, en parlant 
des auimaux en général , que la femelle Te— 
paud une liqueur its au dedaris de soi- 


* Vorez Aristotw, De gen. lib. I, cap. 20; et 
Lib. IX, cap. 4. 
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même, il paroît qu'il ne regarde pas celle 
liqueur séminale comme un principe proli- 
 fique, et cependant , selon Jui, la femelle 
fournit toute la matière nécessaire à la gé- 
neération ; cette matière est le sang menstruel, 
qui sert à la formation, au développement 
et à la nourriture du fœtus : mais le prin- 
cipe eMcientexiste seulement dans la hqueur 
… séminale du mâle, laquelle n'agit pas comme 
matière, mais comme cause. Averroës, Avi- 
cenne, et plusieurs autres philosophes qui ont 
suivi le sentiment d'Aristote, ont cherché 
des raisons pour prouver que les femelles 
n’avoient point de liqueur prolifique; ils ont 
dit que com me les femelles avoient la liqueur 
menstiruelle , et que cette liqueur étoit neé— 
cessaire ef sufisante à la génération, il ne 
paroit pas naturel de leur en accorder une 
autre, et qu’on pouvoit penser que ce sang. 
menstruel est en effet la seule liqueur four- 
nie par les femelles pour la génération, 
puisqu'elle commençoit à paroître dans le 
temps de la puberté, comme la liqueur sé- 
minale du mâle commence aussi à paroitre 
dans ce temps : d’ailleurs, disent=ils , si Ja 
Femelle a réellement une liqueur séminale et 


} 


Base comme calé a dus Donrquet | 


les femelles ne produisent-elles pas d elles : 


inêmes et sans l'approche du mâle, puis- 


qu'elles contiennent le principe prolifique, | | 


aussi-bien que la matière nécessaire pour la 


nourriture et pour le développement de 
l'embryon ? Cette dernière raison me semble 
être la seule qui mérite quelque attention. Le 


sang menstruel paroît être en effet nécessaire 
à l’'accomplissement de la génération, c’est 


à-dire, à l'entretien, à Ja nourriture et au 


développement du fœtus ; mais il peut bien 
n'avoir aucune part à la première formation 
qui doit se faire par le mélange des deux 
liqueurs également prolifiques : les femelles 
peuvent donc avoir, comme lés mâles , une 


liqueur séminale prolifique por la forma- 


tion de l'embryon , et elles auront de plus 
ce sang menstruel pour la nourriture et le 


développement du fœtus: mais il est vrai’ 
qu'on seroit assez porté à imaginer que la 


femelle ayant en effet une liqueur séminale, 
qui est un extrait , comme nous l'avons dit, 


de toutes les parties de son corps, et ayant : 


de plus tous les moyens nécessaires pour le 


developpement, elle devroit produire d'elle 
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Fr 


mêine ( de RajelLes sans communication avec 
le mâle ; il faut mème avouer que cette rai- 
son métaphysique que donnent les Aristoté= 
liciens pour prouver que les femelles n'ont 
point de liqueur prolifique : Po devenir 
_ l'objection la plus considérable qu’on puisse 
_ faire contre tous les systèmes de la généra- 
tion, et en particulier contre notre explica- 
N tion. Voici cette objection. | 
Supposons , me dira-t-on, comme vous 
croyez l'avoir prouvé, que ce soit le superfiu 
des molécules organiques semblables à chaque 
partie du corps, qui ne pouvant plus être 
admis dans ces parties pour Les développer, 
en est renvoye dans les testicules et Les vési= 
cules séminales du mâle : pourquoi, par les 
forces d’affinité que vous avez supposées, ne 
forment-elles pas là de petits êtres organisés 
semblables en tout au mâle? et de même, 


pourquoi les molécules organiques , ren 
voyées de toutes les parties du corps de là 
femelle dans les testicules ou dans la matrice 
de la femelle, DE forment-elles pas aussi des 
corps organisés semblables en tout à la fe= 
-melle ? et si vous me répondez qu'il y a ap 
parence que lés liqueurs séminales du mâle 
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et de la femelle contiennent eu effet dtdciinie 
des. embryons tout formés, que. la liqueur 

du mâle ne contient que des mâles , que celle 
de la femelle ne contient que des femelles : 
mais que tous ces petits êtres organisés pére 
.Tissent faute de développément , et qu iln'y 


a que ceux qui se forment actuellement par 


le mélange des deux liqueurs séminales qui 
puissent se développer et venir au monde 
maura-t-on pas raison de vous demander 
pourquoi cette voie de génération, qui est la 
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plus compliquée, la plus difficile.et la moins: 


abondante en productions , est celle que la 


Nature a préférée et préfère d’une manière st 


marquée, que presque tous les animaux se 
multiplient par cette voie de la communiva- 
tion du mâle ayec la femelle? car, à l’excep- 
tion du puceron, du polype d’eau douce, et 
des autres animaux qui peuvent se multi 


plier d'eux-mêmes ou par la division et la 


. séparation des parties de leur corps , tous les 
autres animaux ne peuvent produire leur 
semblable que par la communication de deux 
individus. + 


Je me contenterai de répondre à présené 


que Ja chose étant en eslet telle qu’on vient 
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de le dire, les animaux, pour la plus grande 
partie, ne se produisant qu'au moyen du 
concours du mâle et de la femelle, l’objec— 
tion devient une question de fait ;, à laquelle, 


comme nous l'avons dit dans le chapitre IT, 


il n’y a d'autre solution à donner que celle 
du fait même. Pourquoi les animaux se pro- 
duisent-iks par le concours des deux sexes ? 
La réponse.est, parce qu’ils se produisent en 
effet ainsi. Mais, insistera-t-on, c'est la 
voie de reproduction la plus compliquee , 
même suivant votre explication. Je l'avoue: 
mais cette voie la plus compliquée pour nous 
est apparemment la plus simple pour la Na- 


ture ; et si, comme nous l'avons remarqué, 


il faut regarder comme le plus simple dans 
la Nature ce qui arrive le plus souvent, cette 
voie de génération sera dès lors la plus sim 
ple; ce qui w’empêche pas que nous ne de= 
vions la juger comme la plus composée , 
parce que nous ne la jugeons pas en elle- 
même , mais seulement par rapport à nos 
idées et suivant les connoissances que nos 
sens et nos réflexions peuvent nous en. 
donner. | ; 

Au reste, il est aisé de voir que ce sentis 
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ment particulier des Aristotéliciens, qui pré 


tendoient que les femelles n’avoient aucune 
liqueur prolifique, ne peut pas subsister, sk 
l'on fait attention aux ressemblances des en- 
fans à la mère , des mulets à la femelle qui 


les produit , des metis et des mulôtres qui 
_tous prennent autant et souvent plus de la 


mère que du père; si d’ailleurs on pense que 


« , # . "3 
les organes de la génération des femelles. 


sont, comme ceux des mâles , conformés de 
façon à préparer et recevoir la liqueur sémi- 
nale , on se persuadera facilement que cette 
liqueur doit exister , soit qu’elle réside dans 


les vaisseaux spermatiques, ou dans les testi= 


cules, ou dans les cornes de la matrice , où 
que ce soit cette liqueur qui, lorsqu'on la 
provoque , sort par les lacunes de Graaf, 
tant aux environs du col de la matrice, 
qu'aux environs de l'orifice externe de l’u- 
rètre. | 

Mais il est bon de développer ici plus em 
détail les idées d’Aristote au sujet dé la gé- 
nération des animaux, parce que ce grand 
philosophe est celui de tous les anciens qui a 
le plus écrit sur cette matière et qui l’a trai- 
tée le plus généralement. Il distingue les ani- 
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maux en irois espèces: les uns qui ont du 


sang, et qui, à l'exception, dit-1F, de quel- 
ques uus, se multiplient tous par la copula- 
tion ; les autres qui n’ont point de sang, qui 
étant mâles et femelles en même temps pro- 
duisent d'eux-mêmes et sans copulation ; et 
enfin ceux qui viennent de pourriture et qui 
me doivent pas leur origine à des parens de 


mème espèce qu'eux. À mesure que j expo 


serai ce que dit Aristote, je prendrai la liberté 
de faire les remarques nécessaires, et la pre- 
mière sera qu'on ne doit point admettre . 
cette division : car quoiqu’en effet toutes les 


espèces d'animaux qui ont du sang soient 
composées de mâles et de femelles, 1l n’est 


peut-être pas également vrai que les animaux 
qui n'ont point de sang soient pour. la plu- 
part en même temps mäles et femelles ; car 
nous ne connoissons guère que le Aa | 
sur da terre , et les vérs, qui soient dans ce 
cas , et qui soient en effet mâles et femelles, 
et nous-ne pouvors pas assurer que tous les 
coquillages aient les deux sexes à la fois , : 
aussi-bien que tous les autres animaux qui 


. m'ont point de sang; c’est ce que l’on verra 
-dans l’histoire particulière de ces animaux : 
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et à l'égard de ceux qu’il dit provenir de la … 
pourriture , comme il n’en fait pas l’'énumé- 
ration ,il y auroit bien des exceptions à faire; 
car la plupart des espêces que les anciens 
£royoient engendrées par la pourriture, 
- vieunent ou d'un œnf ou d’un ver , comme 
les observateurs modernes s’en sont assurés, 
IL fait ensuite une seconde division des 
animaux; savoir , ceux qui ont la faculté de 
se mouvoir progressivement , comme de 
marcher, de voler , de nager, et ceux qui ne 
peuvent se mouvoir progressivement. Tous 
ces animaux qui se meuvent et qui ont du 
sang, ont des sexes : mais ceux qui, comme 
les huîtres , sont adhérens , ou qui ne se 
meuvent presque pas, n'ont point de sexe, 
et sont, à cet égard, comme les plantes ; ce 
n'est, dit-il, que par la grandeur ou par 
quelque autre différence qu’on lesa distingués 
en mäles et femelles. J'avoue qu'on n'est pas 
encore assuré que les coquillages aiént des 
sexes : il y a dans l'espèce des huîtres des 
individus féconds , et d’autres individus qui 
ne le sont pas ; les individus féconds se dis- 
insuent à celte bordure déliée qui envi 
sonne le corps de l'huître , et on les appelle 
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les mê&les. Il nous manque sur cela beaucoup 
d'observations qu’Aristote pouvoit avoir, 
mais dont il me paroiît qu’il donne ici un 
resultat trop général. 
Mais suivons. Le mâle , selon Aristote, 


{ 


renferme le principe du mouvement géné- 
ratif, et la femelle contient le matériel de la 
génération. Les organes qui servent à la 
fouction qui doit la précéder ,sont différens, 
suivant les différentes espèces d'animaux : 
les principaux sont les testicules dans les 
mâles , et la matrice dans ies femelles. Les 
quadrupèdes , les oiseaux et les cétacés ont 
des testicules ; les poissons et les serpens en 
sont privés , mais ils ont deux couduits 
propres à recevoir la semence étà la préparer: 
et de même que.ces parties essentielles sont 
doubles dans les males ,<les parties essen- 
tielles à la génération sont aussi doubles 
daus les femelles ; ces parties servent dans 
les mâles à arrêter le mouvement de la por- 
_ tion du sang qui doit former la semence : il 
le prouve par l’exemple des oiseaux, dont les 
testicules se gonflent considérablement dans 
la saison de leurs amours , et qui après cette 
saison diminuent si fort qu'on à peine à les. 
lrcuver. | Six 
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Tous les animaux quadrupèdes ; ‘comme 


les chevaux, les bœufs, etc. qui sont Cou- 


verts de poils, et les poissons célacés ,. 
comme les dauphins et les baleines, sont 
vivipares ; mais les animaux cartilagineux 
et les vipères ne sont pas vraiment vivipares, 
parce qu'ils produisent d’abord un œuf au 


. dedans d’eux-mèmes , et ce n’est qu'après 
3 9 


s'être développés dans cetœuf que les petits 
sortent vivans. Les animaux ovipares sont 
de deux espèces : ceux qui produisent des 
œufs parfaits, comme les oiseaux, les lézards, 
les tortues, etc.; les autres qui ne produisent 
que des œufs imparfaits, comme les poissons, 
dont les œufs s’augmentent et se perfection- 
nent après qu'ils ont été répandus dans l'eau 
par la femelle; et à l'exception des oiseaux, 
dans les autres espèces d'animaux ovipares , 
les femelles sont ordinairement plus grandes 
que les mâles, comme dans les Dhs les 
lézards , etc. 

Après avoir exposé ces variétés générales 
dans les animaux, Afistoté commence à 
entrer en matièré, et il examine d’abord le 
sentiment des anciens philosophes qui-pré- 


tendoient que la semence, tant du mâle are 
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de la femelle, provenoit de toutes les parties | 
de leur corps, etil se déclare contre ce senti-' 
ment, parce que,‘ dit-il, quoique les enfans 
ressemblent assez souvent à leurs père et 
mère , ils ressemblent aussi quelquefois à 
leurs aïeux, et que d’ailleurs ils ressemblent 
à leur père et à leur mère par la voix, par 
es cheveux , par les ongles , par leur main 

tien, et par leur manière de marcher : or la 
semence, dit-il, ne peut pas venir des che- 
veux, de la voix, des ongles, ou d’une qua 
lité extérieure, comme est celle de marcher; 
donc les enfans ne ressemblent pas à leurs 
parens, parce que la semence vient de toutes 
les parties de leur corps, mais par d’autres 
raisons. Îl me semble qu’il n’est pas néces- 
saire d’avertir ici de quelle foiblesse sont ces 
dernières raisons que donne Aristote pour 
prouver que la semence ne vient pas de 
* toutesles parties du corps : j'observerai seu 
lement qu'il m'a paru que ce grand homme 
cherchoit exprès les moÿens de s’éloisner du 
sentiment des philosophes qui l’avoient pré- 
cédé ; et je suis persuadé que quiconque lira 
son traité de la génération avec attention, 
-xeconnoitra que le dessein formé de donner 
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tn système nouveau et différent de celui des 
anciens l’oblige à préférer toujours, et dans 
tous les cas, les raisons les moins probables, 
et à eluder, autant qu’il peut ; la force des 
preuves, lorsqu'elles sont contraires à ses 
principes généraux de philosophie; car les. 
deux premiers livrés semblent n'être faits 
que pour tâcher de détruire ce sentiment des 
anciens , €t on verra bientôt que celui 
qu'il veut y substituer, est beaucoup moins 
fondé. | te 
Selon lui , la liqueur séminale du mâle est 
un excrément du dernier aliment, c'est-à- 
dire , du sang, et les menstrues sont dans 
lés femelles un excrément sanguin, le seul - 
qui serve à la génération ; les femelles, 
dit-il, n’ont point d’autre liqueur prolifique: 

il n'y a donc point de mélange de celle du 
mâle avec celle de la femelle, et il prétend 
le prouver , parce qu’il y a des femmes qui, 
conçoivent sans aucun plaisir ; que ce n’est 
pas le plus grand nombre de femmes qui, 
répandent de la liqueur à l’extérieur dans la - 
copulation ; qu'en général celles qui sont 
brunes et qui ont l'air homwmiasse, ne repan- 
gent rieu, dit-il, et cependant n’engendrent 
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pas moins que celles qui sont blanches et 
dont l'air est plus féminin, qui répandent 
beaucoup. Ainsi, conclut-il, la femme ne 
fournit rien pour la génération que le sang 
menstruel : ce sang est la matière de la gé- 
nération , et la liqueur séminale du mâle 
u'y contribue pas comme matière, mais 
comme forme : c’est la cause efficiente, c’est 
- le principe du mouvement ; elle est à la gé- 
nération ce que le sculpteur ‘est au bloc de 
inarbre: la liqueur du mâle est le sculpteur; 
le sang menstruel, le marbre; et le fœtus 
est la figure. Aucune partie de la semence 
du mâle ne peut donc servir comme matière 
à la génération , mais seulement comme 
cause motrice , qui communique le mouve- 
nent aux menstrues, qui sont la seule ma- 
tière ; ces menstrues reçoivent de la ; 
du mâle une espèce d'ame qui donne\la vie. 


Ceite ame n'est ni matérielle ni immaté-. 
rielle : elle n’est pas imumatérielle, parce 
qu'elle ne pourroit agir sur la matière ; elle 
n'est pas matérielle , parce qu’elle ne peut 
pas entrer comme matière dans la pénéra- 
tion , dont toute la matière sont les mens- 
rues ; c'est, dit notre philosophe, un esprit 
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dE la substance est semblable À. “celle. de 
l'élément des étoiles. Le cœur est ke premier 
ouvrage de cette ame ; 1l contient en Jui- A 


même le principe de son accroissement, et 
il a la puissance d’arranger les autres mem 
bres : les menstrues contiennent en puissance 
toutes les parties du fœtus ; l'ame ou l esprit 
de la sentence du mâle cominence à réduire 
a l'acte, à l'effet, le cœur, et lui commu- 
nique le pouvoir de réduire aussi à l'acte on 
à l'effet les autres viscères, et de réaliser 
ainsi successivement toutes les parties de 
l'animal. Tout cela paroît fort clair à notre 
philosophe; il lui reste seulement un doute, 
c'est de savoir si le cœur est realise avec le 
saug quil contient , on si le saug qui fait 
mouvoir le cœur est réalisé le premier: etil 
avoit en effet raison de douter; car quoiqu'il 
ait adopté le sentiment que c'est le cœur qui 
existe le premier, Harvey a depuis prétendu : 
par des raisons de la même espèce que celles 
que nous venons de donner d'après Aristote, 
que ce n’étoit pas Le cœur, mais le sang, qui 
le premier se réalisoit. 
Voilà quel est le système que ce grand phi 
Josophe nous a donné sur la génération. Je 
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laisse à imaginer si celui des anciens qu'il 
rejette, et contre lequel il s'élève à tout 
moment, pouvoit être plus obscur, ou même, 
si l’on veut, plus absurde que celui-ci : ce— 
pendant ce même syslême que je viens d’ex- 
poser fidèlement, a élé suivi par la plus 
grande partie des savans,'et on verra tout- 
à-l'heure que Harvey non seulement avoit 
adopte les idées d'Aristote, mais même qu'il 
y en a emcore ajouté de nouvelles et dans le 
même senre , lorsqu'il a voulu expliquer le 
mystère de la génération. Comme cesystême 
fait corps avec Le reste de la philosophie d'A: 
ristote, où la forme ef la matière sont les 
srands principes, où les ames végétatives 
et sensitives sont les êtres actifs dela Nature, 
où les causes finales sont des objets réels, je 
ne suis point étonné qu'il ait été reçu par 
tous les auteurs scholastiques; mais il est 
surprenant qu'un médecin et un bon obser- 
vateur, tel qu'étoit Harvey ,. ait suivi _ le 
torrent, tandis que dans le même temps 
tous Les médecins suivoient le sentiment 
d'Hippocrate et de Galien , que nous Expo- : 
serons dans la suite. 

Au reste, ilne faut pas den une idée 
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désavantageuse d'Aristole par l'exposition | 
que nous venons de faire de son système sur 
la génération : c’est.comme si l’on: vouloit 
juger Descartes par son traité de l’homme. 
Les explications que ces deux philosophes 
donnent de la formation du fœtus, ne sont 


pas des théories ou des systèmes au sujet de : 


la génération seule ; ce ne sont pas des re- 


cherches particulières qu ils ont faites sur 


cet objet : ce sont plutôt des conséquences 
qu'ils ont voulu tirer chacun de leurs prin- 


cipes philosophiques. Aristote admettoit, 


comme Platon, les causes finales et efficientes: 


ces causes efhcientes sont tes ames sensitives 
et végétatives, lesquelles donnent la forme à 


la matière, qui d’elle-meme n’est qu’une ca- 
pacité de recevoir les formes; et comme dans 
la génération la femelle donne la matière la 
plus abondante, qui est celle des menstrues, 
et que d’ailleurs il répugnoit à son système 
des causes finales, que ce qui peut se faire 
par un seul soit opéré par plusieurs, ila 
voulu que là femelle contint seule la matière 
nécessaire à la génération; et ensuite, comme 
un autre de ses principes étoit que la matière 


d'elle-même est informe, ét que La forme 
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est un être distinct et séparé de la matière, 
il a dit que le mâle fournissoit la forme, et 
que par conséquent il ne fournissoit rien de 
matériel. At 

Descartes, au contraire, qui n’admettoit 
en philosophie qu’un petit nombre de prin- 
cipes mécaniques , a cherché à expliquerla 
formation du fœtus par ces mêmes prin- 
cipes ; et il a cru pouvoir comprendre et 
faire entendre aux autres comment, par les 
seules lois du mouvement, il pouvoit se 
faire un être vivant et organisé. IL différoit, 
comme l'on voit, d'Aristote dans les prin- 
cipes qu’il employoit : mais tous deux, au 
lieu. de chercher à expliquer la chose en 
elle-même, au lieu de l’examiner sans pré- 
vention et sans préjugés, ne l’ont au con- 
traire considérée que dans le point de vue 
relatif à leur système de philosophie et aux 
principes sénéraux qu'ils avoient établis 


lesquels ne pouvoient pas avoir une heureuse 


application à l’objet présent dela génération, 
parce qu'elle dépend en effet, comme nous 
l'avons fait voir, de principes tout différens. 
Jene dois pas oublier de dire que Descartes 
différoit encore d’Aristote, en ce qu’il admet 
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Je mélange des liqueurs séminales de ue : 


sexes, qu’il croit que le mâle et la femelle 


fournissent tous deux quelque chose de 


matériel pour la génération » et que. c'est 
par la fermentation occasionnée par le me- 
lange de ces deux! liqueurs séminales, ane. 


se fait la formation du fœtus. 

IL paroît que si Aristote eût voulu cubliér 
son systême général de philosophie, pour 
raisonner sur la génération comme sur un 


phénomène particulier et indépendant de 


son système, il auroit été capable de nous 


donner tout ce qu’ on pouvoit espérer de 


meilleur sur cette matière; car il ne faut 
ae lire son traité pour reconnoître qu’il 
n'ignoroit aucun des faits anatomiques, au- 
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cune observation , et qu’il avoit des connois= 


sances très-approfondies sur toutes les parties 
accessoires à ce sujet , et d’ailleurs un génie 
élevé, tel qu’il Le faut pour rassembler avan- 
tageusement les observations et généraliser 
les faits. 
Hippocrate, qui vivoit sous Perdiccas, 
c'est-à-dire, environ cinquante ou soixante 


ans avant Aristote, a établi une opinion qui 


a été adoptée par Galien, et suivie en tout ou 
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eu partie par le plus grand nombre des mé- 
decins jusque dans les derniers siècles ; son 
sentiment étoit que le mâle et la femelle 
avoient chacun une liqueur"prolifique. Hip- 
pocrate vouloit même de plus que dans 
chaque sexe ily eût deux liqueurs séminales, 
l’une plus forte et plus active, l’autre plus 


foibleet moins active *. La plus forteliqueur 


séminale du mâle, mêlée avec la plus forte 
liqueur seminale de la femelle , produit un 
enfant mâle ; et la plus foible liqueur sémi- 
nale du mâle, mêlée avec la plus foibleliqueur 
séminale de la femelle, produit une femelle: 
de sorte que ie mäle et la femelle contiennent 
chacun, selou lui, une semence mâle et une 
semence femelle. Îl appuie cette hypothèse 
sur le fait suivaut; savoir, que plusieurs 
femmes qui d’un premier mari mont pro 
duit que des filles, d'un second ont produit 
des garçons, et que ces mêmes hommes dot 
les premières femmes n'avoient produit que 


des filles , ayant pris d’autres femmes, ont. 


ensendreé des garçons. Il me paroïit que 


* Voyez Hippocrates, Lib. De genitura. pag. 1205 


el lib. De diæta, pag. 108, ton. I. Lugd. Bai, 
2669, 
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quand même ce fait seroit bien constaté, il 
ne seroit pas nécessaire, pour en rendre rai- 
son, de donner au mäle et à la femelle deux 
espèces de liqueur séminale, l’une mâle et 
l'autre femelle : car on peut concevoir aisé- 
ment que les femmes qui de leur premier 
-mari n’ont produit que des filles, et avec 
d’autres hommes ont produit des garçons , 
étoient seulement telles qu'elles fournissoient 
plus de pariies propres à la génération avec 
leur premier mari qu'avec le second, ou 
que le second mari étoit tel qu’il fournissoit 
plus de parties propres à la génération avec 
la seconde femme qu'avec la première; car 
lorsque, dans l’instant de la formation du 
fœtus, les molécules organiques du mâle 
sout plus abondantes que celles de la femelle, 
1l en résulte un mäle; et lorsque ce sont les 
molécules organiques de la femelle qui 
æbondent le plus, il en résulte une femelle, 
etil n’est point étonnant qu'avec de certaines 

: femmes un homimne ait du désavantage à cet 
égard, tandis qu'il aura de la supériorité 
avec d’autres femmes. | 

Ce grand médecin prétend que la semence 

dun As est une sécrétion des parties les 
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plus fortes et les plus essentielles de tout ce 
qu'il y a d’humide dans le corps humain ; il 


explique même d’une manière assez salisfai- : 


sante comment se fait cette sécrétion: 7eræ 
et nervi, dit-il, ab omni corpore in puden- 
dum vergunt, quibus dum  aliquantulèm 
teruntur, et-calescunt ac iimplentur , velut 
pruritus incidit, ex hoc toti corport LOL pe 


tas ac cadiditas accidit ; cum verd puden- 


dum teritur et homo movetur, Ahumidum 
in corpore calescit ac diffunditur, et à 
InotH«CONqUuASSAIUT AC spurnescit, quemnad- 
nodum alii humores omnes conquassati 
SpuInescun. 

Sic autern in homine ab humido spumes- 
cente id quod robustissimuni est ac pinguis- 
simum secernitur, et ad medullam spinalem 
venit; lenduntenim in hanc ex oïnnti corpore 
sie, et difflunduntex cerebro in lumbos ac 
in totum corpus et in medullam , et ex ipsa 
medulla procedunt viæ , ut et ad ipsam hu- 
midum perferatur et ex. ipsa secedai : post- 
quam autem ad hanc medullam genitura 
pervenerit, procedit ad renes; hac enim vid 
ten dit per venas, et, si renes fuerint nie 


rati, aliqguaudo eliam sanguis AE 
12. 


/ 


à 


Lesanatomistes trouverontsans doute qu'Hip- 
pocrate s’égare dans cette route qu’il trace à 
la liqueur séminale : mais cela ne fait rien 
à sou sentiment, qui est que la semence vient 


de toutes les parties du corps, et qu'il en 


vient en particulier beaucoup de la tête, 
parce que, dit-il, ceux auxquels on à coupé 
les veines auprès des oreilles, ne produisent 


plus qu’une semence foible, et assez souvent - 


inféconde. La femme a aussi une liqueur sé- 
minale qu’elle répand, tantôt en dedans et 
dans l’intérieur de la matrice , tantôt en 
dehors et à l'extérieur , lorsque l’orifice in- 
terne de la matrice s’ouvre plus qu’il ne faut. 
La semence du mâle entre dans la. matrice, 
où elle se mêle avec celle de la femelle; et 


comme l’uu et l’autre ont chacun deux es- 


pèces de semences, l’une forte et l’autre foible, 
si tous deux ont fourni leur semence forte, 
il en résulte un mâle; si au contraire ils 
n'ont donné tous deux que leur semence 


* Voyez la traduction de Foesius, tome premier, 
page 120. | | 
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renibus autèm transit per medios tesles in 
pudendum. Procedit autem non qué urina x. 
verèm alia ipsi via est illi contigua, etc. 
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- oible, il n’en résulte qu’une femelle; et si 
dans le mélange il y a plus de parties de la 
liqueur du père que de celles de la. liqueur 
de la mère, l'enfant ressemblera plus au 
père qu’à la mère, et au contraire. On pou- 
voit lui demander qu'est-ce qui arrive lors- 
que l’un fournit sa semence foible et l’autre 
sa semence forte? Jene vois pas ce qu’il pour- 
roit répondre , et cela seul suffit pour faire 
rejeter cette opinion de l'existence de deux 
semences dans chaque sexe. | 
Voici cominent se fait , selon lui , la for- 
mation 4 du fœtus. Les liqueurs seminales se 
‘mélent d'abord dans la matrice ; elles s’y 
” épaississent par la chaleur du corps de la 
mère ; le mélange reçoit et tire l'esprit de 
la chaleur ; et lorsqu'il en est tout rempli, 
l'esprit trop chaud sort au dehors : mais par 
la respiration de la mère il arrive un esprit 
froid, et alternativement il entre un esprit 
froid et il sort un esprit chaud dans le mé- 
lange; ce qui lui donne la vie et fait naître 
une pellicule à la surface du melange, qui 
prend une forme ronde, parceque les esprits, 
agissant du milieu comme centre , étendenk 
également de tous côtés le volume de cette 
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matière. J'ai vu, dit ce grand médecin ; ur 
fœtus de six jours; c’éloit une bulle de li- 
queur enveloppée d’une pellicule : Ja liqueur 
étoit rougeâtre, et la pellicule étoit semée 
de vaisseaux, les uns sanguins, les autres 
blancs, au milieu de laquelle étoit une petite 
éminence que j'ai cru être les vaisseaux om- 
bilicaux par où le fœtus reçoit l'esprit de la & 
respiration de la mère et la nourriture. Peu 
à pen il se forme une autre enveloppe de ka 
mème façon que la première pellicule s’est 
formée. Le sang menstruel qui est supprimé, 
fournit abondamment à la nourriture, et ce 
sang fourni par la mère au fœtus se coagule 
par degrés et devient chair : ceite chair's’ax- 
ticule à mesure qu’elle croit, et c'est l'esprit 
qui donne cette forme: à la chair. Chaque 
chose va prendre sa place; les parties solides 
vont aux parties solides , celles qui sont 
humides vont aux partiés humides ; chaque 
chose cherche celle qui lui est semblable, et 
le fœtus est enfin entièrement formé par ces 
causes et ces moyens. | 
Ce système est moins obscur et plus rai 
sonnable que celui d’Aristote, parce qu'Hip- 
pocrale cherche à expliquer la chose paru | 


\ 
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_ culière par des raisons particulières, et qu’il 
n’emprunte de la philosophie de son temps 
qu'un seul principe général ; savoir , que le 
chaud et le froid produisent des esprits, et 
que ces esprits ont la puissance d’ordonner 
et d’arranger la matière. Il 4 vu la génération 
plus en médecin qu'en philosophe; Aristote 
V’a expliquée plutôt en métaphysicien qu’en 
naturaliste : c’est ce qui fait que les défauts 
du système d'Hippocrate sont particuliers et 
moins apparens, au lieu que ceux du sys- 
tème d'Aristote sont deserreurs générales et 
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évidentes. 

Ces deux grands hommes ont eu chacun 
leurs sectateurs. Presque tous les philosophes 
scholastiques en adoptant la philosophie d’A- 
ristote, ont aussi reçu son système sur la 
génération ; presque tous les médecins ont 
suivi le sentiment d'Hippocrate; et il s’est 
passé dix-sept ou dix-huit siècles sans qu'il 
ait rien paru de nouveau sur ce sujet. Enfin, 
au renouvellement des sciences, quelques 
anatomistes tournèrent leurs vues sur la sé- 
nération ; et Fabrice d’Aquapendente fut le 
premier qui s'avisa de faire des expériences 
ei des observations suivies sur la fécondation 


et Fe Feu des œufs de ne Vo | 
en substance le résultat de ses observations. 
Il distingue deux parties dans la matrice 
de la poule , l'une supérieure et l’autre inñ- 
férieure , et il appelle la partie nr 


# ovaire ; ce n’est proprement qu’un assem- . 


| blage d’un très-erand nombre de petitsjaunes 


d’ due de figure ronde, dont la grandeur va- 
rie depuis la grosseur d’un grain de mou- 
tarde jusqu’à celle d’une grosse noix ou d’une 
nèfle. Ces petits jaunes sont attachés les uns 
aux autres; ils forment un corps qui res- 
semble assez bien à une grappe de raisin; 
ils tiennent à un pédicule commun comme 
les grains tiennent à la grappe. Les plus pe- 
tits de ces œufs sont blancs , et ils prennent 
de la couleur à mesure qu'ils grossissent. 
Ayantexaminé ces jaunes d'œufs après Ja 
communication du coq avec la poule, il n’a 
pas apperçu de différence sensible ; il n’a vu 
de semence du mâle dans aucune partie de 
ces œufs; il croit que tous les œufs, et l'ovaire 
lui-même, deviennent féconds par une éma- 
uation spiritueuse qui sort de la semence du 
mâle; et il dit que c’est afin que cet esprit 


._ fécondant se conserve mieux, que la Nature 
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a placé à l’orifice externe de la vulve des oi- 
seaux une espèce de voile on de membrane 
qui permet, comme une valvule, l'entrée 

de cet esprit séminal dans les espèces d’oi- 

_seaux, comme les poules, ou il n’y à point 
d’intromission , et celle du membre génital 
dans les espèces où il y a intromission; mais 
en même temps cette valvule, qui ne peut pas 
s’ouvrir de dedans en dehors, empêche que 
cette liqueur et lesprit qu’elle contient ne 
puissent ressorlir ou s’évaporer. 

Lorsque l'œuf s’est détaché du pédicule 
commun, il descend peu à peu par un con- 
duit tortueux dans la partie inférieure de la 
matrice; ce conduit est rempli d’une liqueur 
assez semblable à celle du blanc d'œuf, et 

. c’estaussi dans cette partie que les œufs com. 
menceut à s’envelopper de cette liqueur 
blanche, de la membrane qui la contient, 
de deux cordons ( cLalazæ) qui traversent 
le blanc et se joignent au jaune , et même 
de la coquiile qui se forme la dernière en 
fort peu de temps , et seulement avant la 
ponte. Ces cordons, selon notre auteur, 
sont la partie de l'œuf qui est fécondée par 
l'esprit séminal du mâle ; et c’est là que le 


le lieu de la ir tb MR se est 
de l'œuf que dépend aussi toute la génération; 
l'œuf la produit comme agent; il y fournit 
comme matière, comme organe et comrne 
instrument ; la matière des\ cordons est la 
substance de la formation, le blanc et le 
jaune sont la nourriture, et l'esprit séminal 
du mâle est la cause efficiente. Cet. esprit 
communique à la matière des cordons , d'a-, 
bord une faculté altératrice, ensuite une 
qualité formatrice, et enfin une e qualité aug- 
mentatrice, etc. 

Les observations de Fabrice d'Aquapen- : 
dente ne l’ont pas conduit, comme l’on voit, 
à une explication bien claire de la généra- 
tion. Dans le même temps à peu près que 
cet anatomiste s’occupoit à ces recherches, 
c’est-à-dire, vers le milieu et la fin du sei- 
_zième siècle, le fameux Aldrovande ! faisoit 
aussi des observations sur les œufs : mais, 
comme dit fort bien Harvey ?, il paroît 
avoir suivi l'autorité d’Aristote beanaoup 
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l'expérience ; les descriptions qu’il 
la paul dans l'œuf, ne sont point 


| mieux que son maitre; et Parisauus, 
me de Venise, ayant travaillé aussi sur 
Va mème matière, 1ls ont donné chacun ute 
| description du poulet dans l'œuf, que Harvey 
_ préfère à toutes les autres. 

Ce fameux anatomiste, auquel on est re- 
devable d’avoir mis hors de doute la ques 
tion de la circulation du sang, que quelques 
observateurs avoient à la vérité soupçonnée 
auparavant et même annoncée , à fait un 
traité fort étendu sur la génération. Il vivoit 
au commencement et vers le milieu du der- 
nier siècle, et il étoit médecin du roi d'Angle- 

terre Charles I‘". Commeilfutobligéde suivre 
_ ce prince malheureux dans le temps de sa 
disgrace, il perdit avec ses meubles et ses 
autres papiers ce qu’il avoit fait sur la géné- 


ration des insectes ; et il paroît qu’il com- 


posa de mémoire ce qu'il nous a laissé sur la 
génération des oiseaux et des quadrupèdes. 


Je vais rendre compte de ses observations, de 


ses expériences et de son système. 

+ VA 4 

Harvey prétend que l'homme et tous les 
Mat. gén, XVIII. | 13 


produit de la conception da 
est une espèce d'œuf, et que 
rence qu'il y ait entre le 
ss , c'est que les fo 


ment entier dans la inateiol au lieu 4 
fælus des ovipares prennent à la vérit 
Rae origine dans le corps de la: | 
où ils ne sont encore qu œufs, et que ce. n'est 4 
qu'après être sortis du corps de la mère, et. L 
au dehors, qu’ils deviennent réellement des U 
fœtus ; et il faut remarquer, dit-il, que, dans 
les animaux ovipares, les uns EArTeNr leurs 
œufs au dedans d'eux-mêmes jusqu’à ce qu'ils 
soient parfaits, comme les oiseaux, les ser 
pens et les quadrupèdes ovipares ; les autres 
répandent ces œufs avant qu’ils soient par— 
faits, comme les poissons à écailles, les 
crustacés, les testacés et les poissons mous: 

les œufs que ces animaux répandent au de- 

hors, ne sont que les principes des véritables 

œufs ; ils acquièrent du volume et de la subs- Ne: 
tance, des membranes et du blanc, en ati 


yant à eux Ja matière qui les environne US 


LES qui ‘cherchent leur 
ii, au bout d’un certain 
: rt de chrysalide, qui 
til y a encore une autre 
es.0 vipares , c'est que les 
aut ci us ont des œufs de 
u iilles , san À y les te avant 
oien Lparfaits, les ont tous de la même 
J HAN ur; seulement il observe que dans les 
| pigeons qui ne pondent que deux œufs, tous 
à les petits œufs qui restent dans l'ovaire sont 

_ de la même grandeur, et qu'il n’y a que les 
ï | deux qui doivent sortir qui soient beaucoup 
’ pius gros que les autres, au lieu que dans 
es poules il y en a de toutes grosseurs, FAURE 
le plus petit atome presque invisible jusqu’à 
… ]a grosseur d’une nèfle. IL observe aussi que 
, | Ve les poissons cartilasineux : comme la 
| | il n'ya que deux œufs qui grossissent 
à et mürissent en même temps: ils descendent 
 d s deux cornes de la matrice; et ceux qui 
à estent dans l'ovaire, sont, comme dans les 
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poules, de différente grosseur?! 


avoir vu plus de cent dans l’ova 
raie. 


‘tt 
Il fait ensuite l'exposition anatomique des 
parlies de la génération de la poule, et :l 
observe que dans tous les oiseaux la situa- 
lion de l’orifice de l’anus et de la vulverest. 
contraire à la situation de ces parties dans 
les autres animaux : les oiseaux ont en effet 
l'anus en devant, et la vulve en arrière *. 
Et à l’égard de celles du coq, il prétend que 
cet animal n'a point de verge, quoique les” 
oies et les canards en aient de fort appa- 
rentes; l’autruche sur-tout en a unede la 
grosseur d'une langue ‘de cerf ou de celle 
d'un petit bœuf : il dit donc qu'il n’y à point: 
d'intromission, mais seulement un simple: 


attouchement, un frotteinent extérieur des. 


parties du coq et de la poulie, et 1l eroit que 
dans tous les petits oiseaux qui, comme dés | 
moiueaux, ne se joignent que pour quelques 
momeus , il n’y a point d'intromission ni | 
de vraie copulation. À 


Les poules produisent des œufs sans coq, 


# La plupart de tous ces faits sontuirés d'Aristolé, k 
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F7 
lus pete Ropbre : À et. ces œufs ; 


a + HAS : qu en pe ou-:trois jours 
ne habitude avec le coq, la poule soit fécon- 1 4 
dée au point que tons les œufs qu elle doit 
Éodre pendant foute l’année, soient tous. | 
mr: : seulement il dit avoir fait cette ï 2 


pi 


e périence sur uxe poule séparée. du coq. Due 
_ depuis vingt jours, dont l'œuf se trouva 
ae comme ceux qu'elle avoit pondus ; 

auparavaut. Tant que l'œuf est attaché à son ; Fo 
Eros c'est-à-dire, à la grappe commune, wi 
_ il tire sa nourriture par les vaisseaux de de 


‘ 
4 


d icule commun; mais dès qu'il s’en dé- 


4 ne. il ja tire par intus- susception de la 
. Jiqu prhies. gui zapoit Les, sono 


‘4 
\ ae he qu ’Aquapen- 
sdoit Hope le germe ou la parhe 


. que e de que Ia 
produit sans communication avec le 
244 ns les œufs féconds; et Harvey 
Juentrès-bien que ces parties de l'œuf 


15 


ï L 


A les autres parties de l'œuf ne sont faites que 


* Ld 
IN, FELLE cicatricule se trouve dans tous les œufs 


| c’est Ee. cercle va qu 
Énapatt du jaune, qui y fort 
ÿ Le seimblable à une cicatrice de la 
| “hi d'une lentille environ : c’est dans ce 
_ petit endroit que se fait la fécondation, € est 
là que le poulet doit naître et: croitre; loutes 


pour celle-cr. Harvey remarque aussi que 


_ féconds ow inféconds, et il dit que ceux qui 1 
veulént qu’elle soit produite par la semence À 
du mäle, se trompent : elle est de la même 
grandeur et de la même forme dans les œufs 
frais et daus ceux qu’on a gardés long- Lemps ; | 
mais dès qu’on veut les faire éclore et que 
l'œuf reçoit un degré de chaleur conve abl 
soit par la poule qui le couve, soit I ar 1 
moyeu du ages ou mt nya. on Ÿ o 


dilater à peu près comme la prunel 
voilà le premier changement q 
bout de quelques heures de cha 
cubation.. 
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Le au centre du blanc, monte vers la cavité. 
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sque r œuf a été échauffé pendant vinst- 
ieures, le jaune, qui auparavant étoit 


” qui est au gros bout de l'œuf : la chaleur 


faisant évaporer à travers la coquille la par- 
tie la plus liquide du blanc, cette cavité du 
gros bout devient plus grande, et la partie 


la plus pesante du blanc tombe dans la ca- 


vité du petit bout de l'œuf; la cicatricule 
ou la tache qui est au milieu de la tunique 
du jaune, s'élève avec le jaune et s'applique 
à la membrane de la cavité du gros bout; 


cette tache est alors de la grandeur d’un petit 
pois, et on y distingué un point blanc dans 
le milieu, et plusieurs cercles concentriques 
dont ce point paroît être le centre. 

Au bout de deux jours, ces cercles sont 
plus visibles et plus grands, et la tache paroît 
divisée concentriquement par ces cercles en 
deux , et quelquefois en trois parties de diffé- 
rentes couleurs; 1l y a aussi un peu de pro- 
‘tubérance à l'extérieur, et elle a à peu près 


s: la figure d'un petit cl dans la pupille du- 


» : 


quel il y auroit un point blanc ou une petite 
cataracte. Entre ces cercles est contenue par 
une membrane très-délicate une liqueur plus 


qui est devenue une bals * 
x à HR si | elle étoit placee pin 
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” MR ssgmete à p intérieur, aussi- si 
is 7” ien que la petite: membrane qui l’environnes À 
: “Le quatrième jour, on voit à la circonférence 4 
5 de Ja builé une “petite ligne de sang couleur :# 
ne de pourpre, et à peu de distance du ceutre 
es Résrulle ou apperçoit un point aussi cou- 
“+ e sang, qui bat : il paroît comme une 
de étincelle à chaque diastole , et disparoit r 


à chaque systole. De ce point animé partent. | 
Ë 


deux petits vaisseaux sanguins qui vontabou- 
tir à la membrane qui enveloppe la liqueur F4 
crystalline ; ces pelits vaisseaux jetteut des 
rameaux dans cette liqueur, et ces petits 
rameaux SANG partent, tous du même 
endroit, à peu près comme les racines d’ un 
arbre partent du tronc : c est. dans l'angle 
que ces racines forment avec le tronc et dans 
le milieu de la liqueur qu'est le point animé. 

Vers la fin du ce un La. ou AN purs 


sg by Lé 
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à Dobau augmenté, de façon qu’il paroit ètre 


devenu une petite vésicule remplie de Aus: | 


etil pousse et tire alternativement ce sang 
_et dès le mème jour où voit used A 


ment celte vésicule se partager en deux par- 


ties qui forment comme deux vésicules, les- 


quelles alternativement poussent chacune le 


sang et se dilatent; et de même alternative- 


ment elles repoussent le sang et se contrac- 
tent : on voit alors autour du vaisseau san- 
- guin, le plus court des deux dont nous avons 
parlé, une espèce de nuage qui, quoique 
transparent, rend plus obscure la vue de ce 
vaisseau; d'heure en heure ce nuage s’épais- 
* sit, s'attache à la racine du vaisseau sanouin, 
et paroit comme un petit globe qui pend de 
ce vaisseau : ce petit globe s’alonge et paroit 


partagé en trois parties; l'une est orbiculaire 


et plus grande que les deux autres, et on y 
voit paroître l’ébauche des yeux et de la tête 
}. entière; et dans Ste de ce globe alongé on 
4 voit au bout du cinquième jour l’ébauche des 
… wértèbres. 
Le sixième jour, les trois bulles de la tête 
_paroissent plus clairement; on voit les tu- 
niques des yeux , ten même temps les cuisses 


Le: bec : le fetus cornet à se Re Rta 


éteudre la tête, quoiqu'il n'ait encore que les … 


viscères intérieurs; car le thorax, Vabdomen 
et toutes les parties extérieures du devant du 
corps lui manquent, À la fin de ce jour, ou 
au commencement du septième, on voit pa-. 
roitre les doigts des pieds; le fœtus ouvre le 
bec et le remue; les parties antérieures du 
corps comimencent à recouvrir les viscères. 
Le septième jour, le poulet est entièrement 
formé ; et ce qui lui arrive dans la suite, 
jusqu’à ce qu’il sorte de l’œuf, n’est qu'un 


développement de toutes les parties qu'il a 
acquises dans ces sept premiers jours. Au 


quatorzième ou quinzième jour les plumes 
paroissent. Il sort enfin, en rompant la co- 
quille avec son bec, au vingt-unième jour. 
Ces expériences de Harvey sur le poulet 
dans l’œuf, paroissent, comme l’on voit, 
avoir été faites avec la dernière exactitude ; 
cepéndant on verra dans la suite qu’elles sont 
imparfaites, et qu'il y a bien de l'apparence 
qu'il est tombé lui-mème dans le défaut qu'il 
xeproche aux autres, d’avoir fait ses expé- 
riences dans la vue d’une hypothèse mal 
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fondée, et dans l’idée où il étoit, d’après 
Aristote, que le cœur étoit le point animé 
qui paroit le premier : imais avant que de 
porter sur cela notre jugement, il est bon de 
rendre compte de ses autres expériences et 
de son système. 

Tout le monde sait que c’est sur un grand 
nombre de biches et de daines qu'Harvey a 
fait ses expériences : elles reçoivent le mâle 
vers la mi-septembre; quelques jours après 
l'accouplement les cornes de la matrice de- 
viennent plus charnues et plus épaisses, et 
en même temps plus‘fades et plus mollasses, 
et on remarque dans chacune des cavités 
des cornes de la matrice cinq caroncules ou 
verrues molles. Vers le 26 ou le 28 de sep- 
tembre , la matrice s’épaissit encore davan- 
tage; les cinq caroncules se gonilent, et alors 
elles sont à peu près de la forme et de la 
grosseur du bout de la mamelle d’une nour- 
rice : en les ouvrant avec un scalpel, ou 
trouve qu'elles sont remplies d’une infinité 
de petits points blancs. Harvey prétend avoir 
remarqué qu’il n’y avoit alors, non plus que 
dans le temps qui suit immeédiatemeut celux 
de l'accouplement, aucune altération, aucun 
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changement dans les ovaires ou: é 
ces femelles, et que jamais il “ 


mâle dans la “te quoiqu il a ait L fait beau L 
coup d'expériences et de recherches pour. dé | 
couvrir s’il y en étoit entré. 5 
Vers la fin d'octobre ou au commencement 
de novembre, lorsque les femelles se séparent 
des mäles , l'épaisseur des cornes de la ma 
trice commence à diminuer, et la surface 
intérieure de leur cavité se tuméfie et paroît 
enflée ; les parois intérieures se touchent et 
paroissent collées ensemble, les caroncules 
subsistent; et le tout est si mollasse qu'on 
ne peut y toucher, et ressemble à la subs- 
tance de la cervelle. Vers le 13 ou le 14 de 
novembre, Harvey dit qu’il apperçut des 
filamens, comme ceux des toiles d'araignée, 
qui traversoient les cavités des cornes de la 
matrice et celle de la matrice même : : ces 
filamens partoient de l’angle supérieur des 
cornes, et par leur multiplication formoient 
une espèce de membrane ou tunique vide. 
: Un jour ou deux après, cette tunique ou ce 
sac se remplit d’une matière blañche, aqueuse 
et gluante : ce sac n'est adhérent à la matrice 


y 
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que par une espèce de mucilage, et l'endroit 
:7 où il l’est Le plus sensiblement , c’est à la 
partie supérieure, où se forme alors l’ébauche 
du placenta. Dans le troisième mois, ce sac 
contient un embryon long de deux travers 
de doigt, et il contient aussi un autre sac 
intérieur qui est l’azzzios, lequel renferme 
une liqueur transparente et crystalline, dans 
laquelle nage le fœtus : ce n’étoit d’abord 
qu'un point animé, comme dans l'œuf de la 
poule ; tout le reste se conduit et s'achève 
comme 1l l’a dit-au sujet du poulet; la seule 
différence est que les yeux paroissent beau- 
coup plus tôt dans le poulet que dans les 
vivipares. Le point animé paroit vers le 19, 
ou le 20 de novembre dans les biches et dans 
les daines : dés le lendemain ou le surlen- 
demain , on voit paroitre le corps oblong, 
qui contient l’ébauche du fœtus; six ou sept 
jours après, il est formé au point d’y recon- 
noiître les sexes et tous les membres, mais 
l'on voit encore le cœur et tous les viscères 
_à découvert, et ce n’est qu'un jour ou deux 
après que le thorax et l'abdomen viennent 
les couvrir; c’est Le dernier ouvrage, c’est le 
toit à l'édifice. 4 
14 
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De ces expériences, tant sur les poules que 


sur les biches, Harvey conclut que tous les 
animaux femelles ont des œufs, que dans ces 


œufs il se fait une séparation d’une liqueur 


transparente et crystalline contenue par une. 
tunique (l’azznios), et qu’une autre tunique 


extérieure (le c/orion) contient le reste de . 


la liqueur de l'œuf, et enveloppe l'œuf tout 
entier; que dans la liqueur crystalline la pre- 
mière chose qui paroit est un point sanguin 
et animé; qu'en un mot, le commencement 
de la formation des vivipares se fait de la 
même façou que celle des ovipares : et voici 
comment il explique la génération des uns 
et des autres. 

La génération est l'ouvrage de la matrice, 
jamais il n’y entre de semence du mâle : la 
matrice conçoit le fœtus par une espèce de 
contagion que la liqueur du mâle lui com- 


munique, à peu près comme l’aimant com= 


munique au fer la vertu magnétique ; non 
seulement cette contagion masculine agit 
sur Ja matrice, mais elle se communique 


même à tout le corps féminin, qui est fé 


. . . ML 
coudé en entier, quoique dans toute Ja 


fenelle il n’y ait que la matrice qui ait la 
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‘faculté de concevoir le fœtus , comme le 
cerveau a seul la faculté de concevoir les 
idées ; et ces deux conceptions se font de la 
même facon : les idées que conçoit le cer- 
veau, sont semblables aux images des objets 
qu'il reçoit par les sens ; le fœtus, qui’est 
l’idée de la matrice , est semblable à celui 
qui le produit, et c’est par celte raison que 
le fils ressemble au père, etc. 

Je me garderai bien de suivre plus loin 
notre anatomiste, et d'exposer toutes les 
branches de ce système; ce que je viens de 
dire suflit pour en juger : inais nous avons 
des remarques importantes à faire sur ses 
expériences ; la manière dont il les a don- 
mées peut imposer. Il paroit les avoir répé- 
tées un grand nombre de fois ; il semble qu'il 
ait pris toutes Les précautions nécessaires 
pour voir, et on croiroit qu'il a tout vu, et 
qu’il a bien vu : cependant je me suis apperçu 
que daus l’exposition il règne de l'incertitude 
et de l'obscurité; ses observations sont rap- 
portées de mémoire, et il semble, quoiqu'il 
dise souvent le contraire, qu’Aristoté l’a 
ouidé plus que l'expérience : car, à tout 
prendre, il a vu dans les œufs tout ce qu'A- 
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ristote a dit, et n’a pas vu beaucoup au-delà; 


la plupart des observations essentielles qu'il 
rapporte, avoient été faites avant Jui : : On en 
sera bientôt convaincu, si l’on veut donner 
un peu d'attention à ce qui va suivre. 
Aristote savoit que les cordons ( cka- 
dazæ ) ne servoient en rien à la généra- 
tion du poulet dans l’œuf : Quæ ad prin- 
cipium lutei grandines hœrent, nil confe- 
zunt ad generationem , ut quidam suspi- 
cantur*. Parisanus, Volcher Coiter, Aqua- 
pendente, etc. avoient remarque la cica- 
tricule, aussi bien qu'Harvey. Aquapen- 
dente croyoit qu'elle ne servoit à rien ; mais 
Parisanus prétendoit qu’elle étoit formée 
par la semence du mâle, ou du moins que 
le point blanc qu’on remarque dans le milieu 
de la cicatricule, étoit la semence du mâle 
qui devoit produire le poulet : Æsfque, dit-il, 
illud' galli semen albé et tenuissimé tunicé 
obductum, quod substat duabus communibus 
ioti ovo membranis, etc. Ainsi la seule dé- 
couverte qui appartienne ici à Harvey en 
propre, c'est d'avoir observé que cette cica- 
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tricule se trouve aussi-bien dans les œufs in- 
féconds que dans les œufs féconds ; car les 
autres avoient observé, comme lui, la dila- 
tation des cercles, l'accroissement du point 
blanc, et il paroît même que Parisanus avoit 
vu le tout beaucoup mieux que lui. Voilà tout 
ce qui arrive dans lés deux premiers jours de 
J'incubation, selon Harvey; ce qu’il dit du 
troisième jour n'est, pour ainsi dire, que la 
répétition dé ce qu'a dit Aristote: Per id tem- 
pus ascendit jam vitellus ad superiorem par- 
fem Ovi acufiorem, ubi et principiumm ovi est 
et fœtus excluditur; corque ipsum apparet in 
albumine sanguinei puncti, quod punctum 
salit ef movet sese inslar quasi animalum ; 
ab eo meafus venarum specie duo sanguine 
pleni, flexuosi, qui, crescente fœtu, feruntur 
in utramque tunicam ambiente, ac mem- 
brana sanguineas fibras habens eo tempore 
albumen conftinef sub meatibus illis venarum 
similibus; ac pauld post discernilur corpus 
pusillum initio, omnind et candidum , capite 
conspicuo, atque in eo oculis maximè turgidis 
qui dit sic permanent, serd enim parvi fiuné 
ac considunt. In parte autem corporis infe- 
riore nullum extat membrum PET STE quo 
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respondeat superioribus. Meatus autem illi 
qui à corde prodeunt, alter ad circumdantem 
membranam tendit, alter ad luteum offcio 
umbilici *. | 

Harvey fait un procès à Aristote, sur ce 
qu'il dit que le jaune de l'œuf monte vers la 
partie la plus aigue, vers le petit bout de 
l'œuf; etsur cela seul, cet anatomiste conclut 
qu'Aristote n'avoit rien vu de ce qu'il rap- 
porte àu sujet de la formation du poulet dans 
l'œuf, que seulement il avoit été assez bien 
informé des faits, et qu’il les tenoit appa- 
remment de quelque bon observateur. Je 
remarquerai qu'Harvey a tort de faire ce 
reproche à Aristote, et d'assurer générale- 
ment, comme 1l le fait, que le jaune monte 
toujours vers le gros bout de l'œuf; car cela 
dépend uniquement de la position de l’œuf 
dans le temps qu'il est couvé: le jaune monte 
toujours au plus haut, comme plus léger que 
le blanc; et si le gros bout est en bas, le 
jaune montera vers le petit bout; comme, 
au contraire, si le petit bout est en bas, le 
jaune montera vers le gros bout. Guillaume 


* Hist. anim. Lib. VI, cap. 4. 
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Langly, médecin de Dordrecht, qui a fait, 
en 1655, c’est-à-dire, quinze ou vingt aus 
après Harvey, des observations sur les œufs 
couvés, a fait le premier cette remarque *. 
Les observations de Langly ne commencent 
qu'après vingt-quatre heures d’incubation, 
et elles ne nous apprenneñt presque rien de 
plus que celles de Harvey. 

Mais pour revenir au passage que nous ve- 
nons de citer, on voit que la liqueur crystal- 
line, le point animé, les deux membranes, : 
les deux vaisseaux sanguins, etc., sont don- 
nés par Aristote précisément comme Harvey. 
les a vus; aussi cet anatomiste prétend que 
le point anime est le cœur, que ce cœur est le 
premier formé, que les viscères et les autres 
membres viennent ensuite s’y joindre : tout 
cela à été dit par Aristote, vu par Harvey, 
et cependant tout cela n’est pas conforme à 
la vérité; il ne faut, pour s’en assurer, que 
répéter les mêmes expériences sur les œufs, 
ou seulement lire avec attention celles de 


Malpighi (Malpighii pullus in ovo), qui ont 


* Voyez 11. Langly Obsers. Pr à Justo 
Schradero ; Amst, 1074 
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été faites environ trente-cinq ou quarante ans 
\ 


aprés celles de Harvey. 

Cet excellent observateur a examiné avec 
attention la cicatricule, qui en effet est la 
partie essentielle de l’œuf : il a trouvé cette 
cicatricule grande dans tous les œufs féconds, 
et petite dans les œufs inféconds; et ayant 
examiné cette cicatricule dans des œufs frais 
et qui n'avoient pas encore éle couvés, äl a 
reconnu que le: point blanc dont parle Har- 
vey, etqui, selon lui, devientlepointanimé, 
est une petite bourse ou une bulle qui nage 
dans une liqueur contenue par le premier 
cercle, et dans le milieu de cette bulle il a 


vu l'embryon : la membrane de cette petite 


bourse, qui est l'azznios, étant, très-mince 
et transparente, lui laissoit voir aisément le 
fœtus qu’elle enveloppoit. Malpighi conclut 
avec raison de cette première observation, 


que le fœtus existe dans l’œuf avant même 


qu'il ait été couvé, et que ses premières 
ébauches ont déja jeté des racines profondes. 
Il n’est pas nécessaire de faire sentir ici com- 
bien cette expérience est opposée au senti- 
ment d'Harvey, et même à ses expériences; 
car Harvey n’a rien vu de formé mi d'ébau- 
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ché pendant les deux premiers jours de l’in- 
cubation, et au troisième jour le premier 
indice du fœtus est, selon lui, un point ani- 
mé, qui est le cœur; au lieu qu'ici l’ebauche 
du fœtus existe en entier dans l'œuf avant 
qu'il ait été couve ; chose qui, comme l’on 
voit, est bien différente, et qui est en effet 
d'une conséquence infinie, tant par elle- 
Même que par les inductions qu'on en doit 
tirer pour l'explication de la génération. 

- Après s’être assuré de ce fait important, 
Malpighi à examiné avec la même attention 
la cicatricule des œufs inféconds que la poule 
produit sans avoir eu de communication 
avec le mâle : cette cicatricule , comme je 
V'ai dit ,est plus petite que celle qu’on trouve 
dans les œufs féconds : elle a souvent des cir- 
conscriptions irrégulières , et un tissu qui 
quelquefois est différent dans les cicatri- 
cules de différens œufs : assez près de son 
centre , au lieu d'une bulle qui renferme le 
à fœtus, il y a un corps globuleux comme une 

môle , qui ne contient rien d’organisé, et 
qui, élant ouvert, ne présente rien de diffé- 
reut de la môle même, rien de formé ni 
d'arrangé; seulement cette môle a des 
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appendices qui sont remplies d’un suc-assez 
épais, quoique transparent, et cetté mässe 
informe est euveloppée et environnée de plu- 
sieurs cercles concentriques. | 
Après six heures d’incubation , la cicatri- 
cule des œufs féconds a déja augmenté Con- 
sidérablement:; on reconnoit aisément dans 
son centre la bulle formée par la membrane 
amnios , remplie d’une liqueur dans le mi- 
lieu de laquelle on voit distinctement nager 
la tête du poulet jointe à l’épine du dos. Six 
heures après , tout se distingue plus claire- 
ment, parce que tout a grossi : on reconnoit 
sans peine la tête et les vertèbres de l’épine. 
Six heures encore après, c’est-à-dire, au 
bout de dix-huit heures d’incubation , la 
tête a grossi et l’épine s’est alongée, et au 
bout de vingt-quatre heures, la tête du pou- 
let paroît s'être recourbée, et l’epine du dos 
paroit toujours de couleur blanchâtre; les 
vertèbres sont disposées des deux côtes du 
milieu de l’épine, comme de petits globules, 
et presque dans le mème temps on voit pa- 
roître le commencement des ailes; la tête, 
le cou et la poitrine s’alongent. Après treute 
heures d’incubation il ne paroit rien de nou« 
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veau; mais tout s’est augmenté, et sur-tout 
la membrane a/nnios : on remarque autour 
de cette membrane les vaisseaux ombilicaux, 
qui sout d'une couleur ebseuté: Au bout de 
trente-huit heures ; le poulet étant devenu 
plus fort, montreune tête assez grosse , dans 
laquelle on distingue trois vésicules entou- 
rées de membranes qui enveloppent aussi 
 J'épine du dos, à travers lesquelles on voit 

cependant très-bien les vertèbres. Au bout 
de quarante heures, c’étoit , dit notre obser- 
vateur, une chose admirable que de voir le 
poulet vivant dans la liqueur renfermée par 
l'amnios , l'épine du dos s’étoit épaissie , la 
tête s’étoit courbée, les vésicules du cerveau 
étoient moins découvertes, les premières 
‘ébauches des yeux paroissoient, le cœur bat- 
-toit, etlesang circuloit déja. Malpighi donne 
ici la description des vaisseaux et de la route 
du sang, et il croit avec raison que, quoique 
le cœur ne batte pas avant les trente-huit ou 
quarante heures d’incubation , il ne laisse 
pas d'exister auparavant , comme tout le 
reste du corps du poulet ; et en examinant 
séparément le cœur dans uné chambre assez 
obscure, il n'a jamais vu qu'il produisit la 
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moindre étincelle de lumière;comme Harvey ! 
paroit l’insinuer. 
Au bout de deux jours'on voit la bulle ou 
la membrane a/2nios remplie d’une liqueur 
assez abondante dans laquelle est le poulet sla 
tête, composée de vésicules, est courbée: : 
l’épine du dos s’est alongée, et les vertèbres 
paroissent s’alonger aussi : le cœur, qui pend * 
hors de la poitrine, bat trois fois de suite; 
car l'humeur qu il contient est poussée de la 
veine par l'oreillette dans les ventricules du 
cœur, des ventricules dans les artères, et 


L' 


enfin dans les vaisseaux ombilicaux, Il re- 
marque qu'ayant alors séparé le poulet du 
blanc de son œuf , le mouvement du cœur 
ne laissa pas de continuer et de durer un 
jour entier. Après deux jours et-quatorze 
heures, ou soixante-deux heures d’incuba- 
tion , le poulet , quoique devenu plus fort, 
demeure toujours la tête penchée dans la 
liqueur coutenue par l'aznios : on voit des 
veines et des artères qui arrosent les vési- 
cules du cerveau, on voit les linéamens des 
yeux et ceux de la moelle de l’epine, qui 
s'étend le long des vertèbres, et tout le corps 
du poulet est comme enveloppé d'une partie 
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de cette liqueur, qui a pris alors plus de con- 
sistance que le reste. Au bout de trois jours 
le corps du poulet paroît courbé; on voit 
dans la tête, outre les deux yeux, cinq vési- 
cules remplies d'humeur , lesquelles, dans 
la suite, forment le cerveau ; on voit aussi 
les premières ébauches des cuisses et des 
ailes ; le corps commence à prendre de la 
chair , la prunelle des yeux se distingue, 
et on peut deja reconnoitre le crystallin êt 
l'humeur vitrée. Après le quatrième jour les 
vesicules du cerveau s’approchent de plus 
en plus les unes des autres , es émi- 
nences des vertèbres s'élèvent davantage, les 
ailes et les cuisses deviennent plus solides. 
à mesure qu'elles s’alongent , tout le corps 
est recouvert d’une chair onctueuse, on voit 
sortir de l’abdomen les vaisseaux ombili- 
caux ; le cœur est caché en dedans, parce 
que la capacité de la poitrine est fermée par 
une membrane fort mince. Après le cin- 
quième jour et à la fin du sixième les vé- 
sicules du cerveau commencent à se couvrir: 
la moelle de l’épine s'étant divisée en deux 
parties, commence à prendre de la solidité 
et à savancer le long du tronc; les ailes et 
19 
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les cuisses s’alongent, et les pieds s'étendent ; 
le bas-ventre est fermé et tuméfié: on voit le 
Îoie fort distinctement; il n’est pas encore 
rouge; mais de blanchâtre qu'il étoit aupa— 
ravant , il est alors devenu de couleur obs- 
cure: le cœur bat dans ses deux ventricules ; 
le corps du poulet est recouvert de la peau, 
et l’on y distingue deja les points de la nais- 
sance des plumes. Le septième jour la tête 
du poulet est fort grosse , le cerveau paroit 
recouvert de ses membranes, le bec se voit 
très-bien entre les deux yeux; les'ailes , les 
cuisses et Les pieds ont acquis leur figure par- 
faite : le cœur paroît alors être composé de 
deux ventricules, comme de deux bulles 
contiguëés et reunies à la partie supérieure 
avec le corps des oreillettes, et on remar- 
que deux mouvemens successifs dans les 
ventricules aussi-bien que dans les oreil- 
lettes ; c'est comme s’il y avoit deux cœurs 
séparés. | 

Je ne suivrai pas plus loin Malpighi; le 
reste n’est qu'un développement plus grand 
des parties, qui se fait jusqu’au vingt-unième 
jour que le poulet casse sa coquille après 
avoir pipé. Le cœur est le dernier à prendre 
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la forme qu’il doit avoir, el à se réunir en 
deux ventricules: car le poumon paroit à la 
fin du neuvième jour, il est alors de couleur 
blanchâtre ; et le dixième jour les muscles 
des ailes paroissent , les plumes sortent , et 
ce n'est qu’au onzième jour qu'on voit des 
artères qui auparavant étoient éloignées du 
cœur, s’y attacher, comme les doigts à la 
main, et qu'il est parfaitement couformeé et 
réuni en deux ventricules. 

On est maintenant en état de juger saine 
ment de la valeur des expériences de Harvey. 
IL y a graude apparence que ce fameux ana 
toinisie ne s est pas servi demicréscope, qui, 
à la vérité, n’étoit pas perfectionne de son. 
temps : car il n’auroit pas assuré , comme 
il l'a fait, que la cicatricule d’un œuf infe- 
cond et celle d’un œuf fécond n’avoient au-— 
cune différence ; il n’auroït pas dit que la 
semence du mâle ne produit aucune altera- 
tion dans l'œuf, et qu’elle ne forme rien 
dans ceite cicatricule; il nm’auroit pas dit 
qu'on ne voit rien avant la fin du troisième 
jour , et que ce qui paroit le premier est un 
point anime dans lequel 11 croit que s’est 
change le point blanc ; 1l auroit vu que ce 
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point blanc étoit une bulle qui contient l’ou- 

vrage entier de la génération, et que toutes 
Jes parties du fœtus y sont ébauchées au mo- 
ment que la poule a eu communication avec 

le coq; il auroit reconnu de même que sans - 
cette communication elle ne contient qu’une 

môle informe qui ne peut devenir animée, 
parce qu’en effet elle n’est pas orgauisée 

comme un animal, et que ce n’est que quand 
cette môle, qu’on doit regarder comme un 
assemblage des parties organiques de la se- 
meuce de la femelle, est pénétrée par les 
parties organiques de la semence du mâle, 


qu'il en résulte un animal,.qui dès ce mo- 
ment est formé , mais dont le mouvement 
est encore imperceptible , et ne se découvre 
qu'au bout de quarante heures d’incubation ; 
il n’auroit pas assuré que le cœur est formé 
le premier, que les autres parties viennent 
s'y joindre par juxta-position, puisqu'il est 
évident par les observations de Malpighi, 
que les ébauches de toutes les parties sont 
toutes formées d'abord, mais que ces parties 
paroissent à mesure qu'elles se développent; 
enfin s’il eût vu ce que Malpighi a vu, il 
n’auroit pas dit affirmativement qu'il ne 


* 
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restoif aucune impression de la semence, du 
mâle dans les œufs, et que ce n’étoit que par 
contagion qu'ils sont fécondés, etc. | 

Il est bon de remarquer aussi que ce que 
dit Harvey au sujet des parties de la généra- 
tion du coq, n’est point exact : 1l semble 
assurer que le coq n’a point de membre oé- 
nital , et qu'il n’y à point d’intromission ; 


Cependant il est certain que cet animal à 


deux verges au lieu d'une, etqu’elles agissent 
toutes deux en même temps dans l'acte du 
coït, quiestau moins une forte compression, 
si ce nest pas un vrai accouplement avec 
intromission *. C'est par ce double organe 
que le coq répand la liqueur séminale dans 
la matrice de la poule. 

_ Comparons maintenant les expériences 
que Harvey a faites sur les biches, avec celles 
de Graaf sur les femelles des lapins : nous 
verrons que, quoique Graaf croie comme 
Harvey , que tous les animaux viennent 
d’un œuf, il y a une grande différence dans 
la facon dont ces deux anatomistes ont vu 
les premiers degrés de la formation ou 


* Vôyez Regn. Graaf, page 242. 
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plutôt du développement du fœtus des vivi- 
pares. | 

Après avoir fait tous ses efforts pour. éta- 
blir, par plusieurs raisonnemens tirés de 
l’anatomie comparée, que les testicules des 
femelles vivipares sont de vrais ovaires, 
Graaf explique comment les œufs qui se dé- 
tachent de ces ovaires Lombent dans les cornes 
de la matrice, et ensuite il rapporte ce qu'il 
a observé sur une lapine qu'il a disséquee 
une demi-heure après l’accouplement. Les 
cornes de la matrice, dit-il, étoient plus 
rouges ; il n'y avoit aucun changement aux 
ovaires , non plus qu'aux œufs qu’ils con- 
tieunent ; il n y avoit aucune apparence de 
semence du mâle, ni dans le vagin, ni 
dans la matrice , ni dans les cornes de la 
matrice. 

Ayant disséquéune autre lapine six heures 
après l’accouplement, il observa que les 
follicules ou enveloppes qui, selon lui, con- 
tiennent les œufs dans l’ovaire, étoient de- 
venues rougeâtres; il ne trouva de semence 
du: mâle ni dans les ovaires, ni ailleurs. 
Vingt-quatre heures après l’accouplement, il 
en disséqua une troisième, et 1l remarqua 
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dans l'un des ovaires trois, et dans l'autre 
cinq follicules altérés ; car de clairs et lim 
pides qu’ils sont auparavant, ils étoient de- 
venus opaques et rougeàtres. Dans une autre 
disséquée vinst-sept heures après l'accou ple- 
ment , les cornes de la matrice et les conduits 
supérieurs qui y aboutissent, éloient encore 
plus rouges , et l'extrémité de ces conduits 
enveloppoit l'ovaire de tous côtés. Dans une 
autre qu’il ouvrit quarante heures après l'ac- 
couplement, il trouva dans l’un des ovaires 
sept , et dans l’autre trois follicules altéeres. 
Cinquante-deux heures après l’accouplement 
il en disséqua une autre, dans les ovaires de 
laquelle il trouva un follicule altéré dans 
l’un, et quatre follicules altérés dans l’autre: 
et ayant examiné de près et ouvert ces folli- 
cules . 11 y trouva une matière presque glan- 
duleuse , dans le milieu de laquelle il y avoit 
une petite cavité où il ne remarqua aucune 
liqueur sensible; ce qui lui fit soupçonner 
que la liqueur limpide et transparente que 
ces follicules contiennent ordinairement, et 
qui est enveloppée, dit-il, de ses propres 
membranes, pouvoit en avoir été chassée et 
séparée par une espèce de rupture. Il chercha 


' ' ë 

176 HISTOIRE NATURELLE 

donc cette matière dans les conduits’ qui 
“aboutissent aux cornes de la matrice, et dans 
‘ces cornes mêmes; mais il n’y trouva tien : 
il reconnut seulement que la membrane in= 
“térieure des cornes de la matrice étoit fort 
enflee. Dans une autré disséquée trois jours . 
aprés l’accouplement, il observa que l'éextré- 
mité supérieure du conduit qui aboutit aux 
cornes de Ja matrice, embrassoit étroitement 
de tous £ôtés l’ovaire; et l'ayant séparée de L 
l'ovaire, il remarqua dans l’ovaire droit trois 
follicules un peu plus grands et plus durs 
qu'auparavant, et ayant cherché avec grand 
soin dans les conduits dent nous avons parlé, 

il trouva, dit-il, dans le conduit qui est à 
droite un œuf, et dans la corne droite deja 
matrice deux autres œufs , si pelits qu’ils 
n'étoient pas plus gros que des grains de 
moutarde ; ces petits œufs avoient chacun 
deux membranes qui les enveloppoient , et 
l’intérieur étoit rempli d’une liqueur très- 
limpide. Ayant examine l’autre ovaire , 11 y 
apperçut quatre follicules altérés: mais des 
quatre 1l y en avoit trois qui étoient plus 
blancs et qui avoient aussi un peu de liqueur - 
limpide dans leur milieu, tandis que le qua- 
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trièle étoit plus obscur et ne contenoit au- 
cu liqueur ; ce qui lui fit juger que l'œuf 
s'étoit séparé de ce dernier follicule ; et en 
effet, ayant cherché dans le conduit qui y 
répond et dans la corne de la matrice à la- 
quelle ce conduit aboutit , il trouva un œuf 
_dans l'extrémité supérieure de la corne, et 
cet œuf étoit absolument semblable à ceux 
qu'il avoit trouvés dans la corne droite. Il 
dit que les œufs qui sont séparés de l’ovaire, 
sont plus de dix fois plus peiits que ceux qui 
y sout encore attachés, et il croit que cette 
différence vieut de ce que les œufs, lorsqu'ils 
sont dans les ovaires, renferment encore une 
autre matière qui est cette substance glandu- 
leuse qu’il a remarquée dans les follicules. 
On verra tout-à-l’heure combien cette opinion 
est éloignée de la vérité. 

Quatre jours après l’accouplement il en 
ouvrit une autre, et il trouva dans l’un des 
ovaires quatre, et dans l’autre ovaire trois 
féllicules vides d'œufs , et dans les cornes 
correspondantes à ces ovaires il trouva ces 
quatre œufs d'un côté, et les trois autres de 
l'autre : ces œufs étoient plus gros que les 
premiers qu’il avoit trouvés trois jours après 
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qi accouplement : ; ils Htoieltià à peu près de la 
- grosseur du plus petit plomb dont on selert 
pour tireflaux petits oiseaux *, et il remar- 
qua que dans ces œufs la membrane inté- 
ieure étoit séparée de l’extérieure , et qu'il 
varoissoit comme un second œuf dans le pre- 
| mier. Dans une autre qui fut disséquée cinq 
jours après l’accouplement , 1l trouva dans 
les ovaires six follicules vides, et autant 
d'œufs dans la matrice, à laquelle 1ls étoient 
si peu adhérens, qu’on pouvoit, en soufflant 
dessus , les faire aller où on vouloit : ces 
œufs étoient de la grosseur du plomb qu'on 
appelle communément du plomb à lièvre,; 
la membrane intérieure y étoit bien plus 
apparente que dans les précédens. En ayant 
ouvert une autre six jours après l’accouple- 
ment , il trouva dans l’un des ovaires six 
follicules vides , mais seulement cinq œufs 
dans la corne correspondante de la matrice ; 
ces cinq œufs étoient tous cinq comme accu- 


* Ceite comparaison de la grosseur des œufs avee 
celle du plomb moulé n'est mise ici que pour en 
donner une idée juste, et pour éviter de faire graver 
la planche de Graaf, où ces œufs sont réprésentés 
dans leurs différens états. 
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imulés dans un petit monceau : dans l’autre 
ovaire, il vit quatre follicutes vides, et dans 

, Ja corne correspondante de la matrice il ne 
* trouva qu’un œuf. (Je remarquerai en passant 
.que Graafa eu tort de prétendre quelenombre 
des œufs , ou plutôt des fœtus, répondoit tou- 
jours au nombre des cicatrices ou follicules 
vides de l'ovaire, puisque ses propres observa- 
tions prouvent le contraire). Ces œufs étoient 
de la grosseur du gros plomb à piboyer, ou 
d'une petite chevrotine. Sept jours après 
l'accouplement , ayant ouvert une autre la- 
pine, notre anatomiste trouva dans les 
ovaires quelques follicules vides , plus 
grands , plus rouges et plus durs que tous 
ceux qu’il avoit observés auparavant, et il 
apperçut alors autant de tumeurs transpa- 
rentes, ou, si l’on veut , autant de cellules, 
dans differens endroits de la matrice: et les 
ayant ouvertes, il en tira les œufs, qui étoient 
gros comme de petites balles de plomb ap- 
” pelées vulgairement des postes ; la membrane 
intérieure étoit plus apparente qu'elle ne l’a- 
voit encore été , et au dedans de cette mem— 
brane il n'apperçut rien qu'une liqueur très- 
limpide ; les prétendus œufs , comme l’on 
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voit, avoient en très-peu de temps tiré du 
dehors une grande quantité de liqueur , et 
s’étoient attachés à la matrice. Dans une 
autre qu’il disséqua-huit jours après l’accou- 
plement, 1l trouva dans la matrice des tu 
meurs ou cellules qui contiennent les œufs ; | 
mais ils étoient trop adhérens, 1l ne put les 
en détacher. Dans une autre qu'il ouvrit 
neuf jours après l'accouplement , 1l trouva 
les cellules qui contiennent les œufs, fort 
augmentées , et dans l’intérieur de l’œuf.qui 
ne peut plus se détacher, il vit la membrane 
intérieure contenant à l'ordinaire une :li- 
queur très-claire ; mais il apperçut dans le 
milieu de cette liqueur un petit nuage délié. 
Dans une autre disséquée dix-jours après 
l’accouplement, ce petit nuage s’étoit épaissi 
et formoit un corps oblong de la figure d’un 


petit ver. Enfin , douze jours après l’accou- 


plement , il reconnut distincteimnent l’em- 
bryon, qui deux jours auparavant ne pré- 
sentoit que la figure d’un corps oblong; il 
étoit même si apparent , qu’on pouvoit em 
distinguer les membres : dans la région de la 
poitrine il apperçut deux points sanguins ef 
deux autres points blancs, et dans l’abdo= 
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men une substance mucilagineuse un peu 
rougeâtre. Quatorze jours après l’accouple- 
ment ; la tête de l'embryon étoit grosse et 
transparente, les ÿyeux proéminens, la bou“ 
che ouverte; l’ébauche des oreilles paroissoits 
l'épine du dos, de couleur blanchâtre, étoit 
recourbée vers le sternum : il en sortoit de 
chaque côté de petits vaisseaux sanguins ; 
dont les ramifications s’étendoient sur le dos 
et jusqu'aux pieds ; les deux points sanguins 
avoient grossi considérablement , et se pré 
sentoient comine les ébauches des ventricules 
du cœur; à côté de ces deux points saguinse 
on voyoit deux points blancs, qui étoient les 
ébauches des poumons; dans l’abdomen on 
voyoit l’ébauche du foie, qui étoit rougeâtre, 
et un petit corpuscule tortillé comme un fi}, 
qui étoit celle de l'estomac et des intestins ; 
après cela ce n’est plus qu'un accroissement 
et un développement de toutes ces parties, 
jusqu’au trente-unième jour que Ja femelle 
du lapin met bas ses petits. 

De ces expériences, Graaf conclut que 

‘ toutes les femelles vivipares ont des œufs, 
que ces œufs sont contenus dans les testicules 
qu’il appelle ovaires , qu'ils ne peuvent s’en 
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détacher qu'après avoir été fécondés par là 
semence du mâle, et il dit qu’on se trompe 
lorsqu’ on croit que dans les femmes et les 
filles il se détache très-souvent des œufs de 
l'ovaire ; il paroît persuadé que jamais les 
œufs rie se séparent de l’ovaire qu'après leur 
fécondation par la liqueur séminale du mâle, 
ou plutôt par l'esprit de cette liqueur, parce 
que, dit-il, la substance glanduleuse , au 
moyen de laquelle les œufs sortent de leurs 
follicules , n’est produite qu'après une copu- 
lation qui doit avoir été féconde. IL prétend 
aussi que tous ceux qui ont cru avoir vu des 
œufs de deux ou trois jours déja gros; se sout 
trompés , parce que Îes œufs, selon lui, 
restent plus de temps dans l'ovaire, quoique : 
fécondés, et qu’au lieu d'augmenter d’abord, 
ils diminuent au contraire jusqu’à devenir 
dix foix plus petits qu’ils n’étoient, et que 
ce n’est que quand ils sont descendus des 
ovaires dans La matrice, qu’ils commencent 
à reprendre de l'accroissement. 

En comparant ces observations avec celles 
de Harvey , on reconnoîtra aisément que les 
premiers et principaux faits lui avoient 
échappé ; et quoiqu'il y ait plusieurs erreurs 
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daus les raisounemens et plusieurs fautes 
daus les experiences de Graaf, cependant cet 
anatomiste, aussi-bien que Malpighi, ont 
ious deux mieux vu que Harvey : ils sont 
assez d'accord sur le fond des observations , 
et tous deux ils sont contraires à Earvey. 
Celui-ci ne s’est pas apperçu des altérations 
qui arrivent à l'ovaire ; il n’a pas vu dans la 
matrice les petits globules qui contiennent 
l’œuvre de la génération , et que Graaf ap- 
pelle des œufs; il n’a pas même soupçonné 
que le fœtus pouvoit être tout entier dans 
cet œuf; et quoique ses expériences nous 
donnent assez exactement ce qui arrive dans 
le temps de l'accroissement du fœtus , elles 
ne nous apprennent rien , ni du moment de 
la fécondation , ni du premier développe- 
ment. Schrader , médecin hollandois, qui a 
fait un extrait fort ample du livre de Harvey, 
ei qui avoit une grande vénération pour cet 
anatomiste , avoue lui-même qu'il ne faut 
pas s’en fier à Harvey sur beaucoup de choses, 
et sur-tout sur ce qu’il dit des premiers temps 
de la fécondation, et qu'en effet le poulet est 
dans l'œuf avant l’incubation, et que c’est 
Joseph de Æromatariis qui l'a observé le 
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premier, * etc. Au reste, quoique Harvey ait 
prétendu que tous les animaux venoient d'un 
œuf, il n'a pas cru que les testicules des 
femmes continssent des œufs : ce n'est que 
par une comparaison du sac qu’il croyoit 
avoir vu se former dans la matrice des vivi- 
pares , avec le revêtement et l'accroissement 
des œufs dans celle des ovipares, qu’il a dit 
que tous venoient d’un œuf,etiln'a fait que 
xépéter à cet égard ce qu’Aristote avoit dit 
avant lui. Le premier qui ait découvert les 
prétendus œufs dans les ovaires des femelles, 
est Stenon : dans la dissection qu'il fit d'un 
chien de mer femelle, il vit, dit-il, des 
œufs dans les testicules, quoique cet animal 
soit, comme l’on sait , vivipare, et il ajoute 
qu'il ne doute pas que les testicules des 
femmes ne soient analogues aux ovaires des 
ovipares , soit que les œufs des femmes tom- 
bent, de quelque façon que ce puisse être, 
dans la matrice, soit qu'il n’y tombe que la 
matière contenue dans ces œufs, Cependant, 
quoique Stenon sott le premier auteur de la 
decouverte de ces pale œufs , Graaf a 
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voulu se l’attribuer, et Swammerdam la lui a 
disputée, même avec aigreur : il a prétendu 
que Van-Horn avoit aussi reconnu ces œufs 
avant Graaf. Il est vrai qu’on peut repro- 
cher à ce dernier d'avoir assuré positivement 
plusieurs choses que l'expérience a démen- 
lies, et d'avoir prétendu qu’on pouvoit juger 
du nombre des fœtus contenus dans la ma- 
trice , par le nombre des cicatricules ou foi- 
licules vides de l'ovaire ; ce qui n’est point 
vrai, comme on le peut voir par les expe- 
riences de Verrheyen |, parcelles de M. Méry”, 
et par quelques unes des propres expériences 
de Graaf, où, comme nous l'avons remar- 
qué , il s’est trouvé moins d'œufs dans la 
matrice que de cicatrices sur les ovaires. 
D'ailleurs nous ferons voir que ce qu’il dit 
sur la séparation des œufs et sur la manière : 
dont ils descendent dans la matrice , n’est 
point exact; que même il n’est point vrai 
que ces œufs existent dans les testicules des 
femelles, qu’on ne les a jamais vus, que ce, 
qu’on voit dans Ja matrice n’est point un 
œuf, et que rien n’est plus mal fondé que les 
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systèmes qu’on a voulu établir sur les nt 
vations de ce fameux anatomiste. | 
Cette prétendue découverte des œufs dans: 
les testicules des femelles attira l'attention 
de la plupart des autres anatomistes : ils ne 
irouvérent cependant que des vésicules dans 
les testicules de toutes les femelles vivipares 
sur lesquelles 1ls purent faire des observa- 
tions; mais ils n’hésitèrent pas à resarder 
ces vésicuies comme des œufs : ils donnèrent 
aux testicules Le nom d’ovaires, et aux vési- 
cules qu’ils contiennent , le nom d'œufs. Ils 
dirent aussi, comme Graaf, que dans le 
même ‘ovaire ces œufs sont de différentes 
grosseurs, que les plus gros dans lesôvaires des 
femimes ne sont pas de la erosseur d’un petit 
pois; qu'ils sont très-petits dans les jeunes 
personnes de quatorze ou quinze ans, mais 
l’âge et l’usage des hommes les fait gros— | 
; qu'on en peut compter plus de vingt 
das chaque ovaire ; que ces œufs sont fé 
condés dans l'ovaire par la partie spiritueuse 
de la liqueur séminale du mâle ; qu'ensuite 
ils se détachent et tombent dans la matrice 
par les trompes de Fallope, où le fœtus est 
formé de la substance intérieure de l'œuf, et 
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le placenta de la matière extérieure; que la 
substance glanduleuse, qui n'existe dans l’o- 
vaire qu'après une copulation féconde, ne 
sert qu'à comprimer l'œuf et à le faire sortir 
hors de l'ovaire, etc: Mais Malpighi ayant 
examiné les choses de plus près, me paroit 
avoir fait à l’ésard de ces anatomistes ce 
qu'il avoit fait à l'égard de Harvey au sujet 
du poulet dans l'œuf : il a été beaucoup plus 
loin qu'eux; et quoiqu il ait corrigé plusieurs. 
erreurs avant méme qu'elles fussent reçues , 
la plupart des physiciens n’ont pas laissé 
d'adopter le sentiment de Graaf et des ana- 
tomistes dont nous venons de parler, sans 
faire attention aux observations de Mal pighi j 
qui cependant sont très-importanties, et aux- 
quelles son disciple Vallisnieri a donné beau- 
coup de poids. 


Vailisnieri est de tous les naturalistes 


celui qui a parlé Le plus à fond sur le sujet 
de la génération ; il a rassemblé tout ce qu’on 
avoit découvert avant lui sur cette matière; 
et ayant lui-même, à l'exemple de Malpigshs, 
fait un nombre infini d'observations, il me 
paroît avoir prouvé bien clairement que les 
vésicules qu'on trouve dans Les testicules de 
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toutes les femelles , ne sont pas des œufs, que 
jamais ces vésicules ne se détachent du 
ticule, et qu’elles ne sont autre ch ose q U 
réservoirs d’une lymphe où d'uneliqueur qui 
doit contribuer , dit-il, à la génération et à 
la fécondation d’un autre œuf ou de quelque 
chose de semblable à un œuf, qui contient le 
fœtus tout formé. Nous allons rendre compte : 
des expériences et des remarques de ces deux 
auteurs ,auxquelles onnesauroit donner trop 
d'attention. | 
Malpighi ayant examiné un grand nombre 
de testicules de vaches et de quelques autres : 
femelles d'animaux , assure avoir trouvé, 
dans tous ces testicules, des vésicules de 
différentes grosseurs, soit dans les femelles 
encore fort jeunes, soit dans lés femelles 
adultes ; ces vésicules sont toutes envelop- 
pées d’une membrane assez épaisse, dans 
V'intérieur de laquelle il y a des vaisseaux 
sanguins, et elles sont remplies d’une espèce 
de lymphe ou de liqueur qui se durcit et se 
caille par la chaleur du feu, comme le blanc 
d'œuf. 1 
Avec le temps on voit croître un corps 
. ferme et jaune qui est adhérent au testicule, 
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qui est proëminent, et qui augmente si fort, 
qu'il devient de Ja grandeur d’une cerise, et 
qu'il occupe la ue grande partie du testi- 
cule, Ce corps est composé de plusieurs petits 
lobes angulenx dont la position est assez 
irrégulière , et il est couvert d’une tunique 
semée de vaisseaux Sanguins et de nerfs. 
L'apparence et la forme intérieure de ce 
corps jaune ne sont pas toujours les mêmes, 
_ mais elles varient en différens temps ; lors- 
qu’il n’est encore que de la grosseur d’un 
grain de millet, il a à peu prés la forme d'un 
paquet globuleux dont l'intérieur ne paroît 
étre que comme un tissu variqueux. l'rès- 
souvent on remarque une enveloppe exté- 
rieure, qui est composée de la substance 
même du corps jaune, autour des vésicules 
du testicule. 

Lorsque ce corps jaune est devenu à peu 
près de la grandeur d’un pois, il a la figure 
d’une poire, et en dedans vers son centre il 
a uue petite cayité remplie de liqueur ; quand 


il est parvenu à la grosseur d’une cerise, il 


contient une cavité pleine de liqueur. Dans 


quelques uns de ces corps jaunes , lorsqu'ils 
sont parvenus à leur entière maturité, on 


à 


ol 


NE OT TE 
1 d'à 

90 HISTOIRE NATURELLE | 
voit , dit Malpighi, vers le centre un petit 

œuf avec ses appendices, de la grosseur d'un 
grain de millet ; et lorsqu'ils out jeté leur 
œuf, on voit ces corps épuisés ebvidess ils 
ressemblent alors à un canal caverneux , 
dans léquel on peut introduire un stylet, et 
la cavité qu’ils renferment et qui s’est vidée, 
est de la grandeur d'un pois. On remarquera 
ici que Malpighi dit n’avoir vu que quelque 
fois un œuf de la grosseur d’un grain de 
imillet dans quelques uns de’ces corps jaunes; 
on verra par ce que nous rapporterons dans 
la suite, qu'il s'est trompé, et qu'il n'y a 
jamais d'œuf dans cette cavité, ni rien qui 
y ressemble. Il croit que l’usage de ce corps 
janue et glandulenux que la Nature produit 
et fait paroître dans de certains temps, est. 
de conserver l'œuf et de le faire sortir du 
testicule, qu'il appelle l'ovaire, et peut-être 
de contribuer à la génération même de 
l'œuf ; par conséquent, dit-il, les vési- 
cules de l'ovaire, qu’on y remarque en tout 
temps, et qui en tout temps aussi sont 


_ de différentes grandeurs, ne sont pas les vé— 
ritablessœufs qui doivent être fécondés , et 
"M ges vésicules ne servent qu'à la production 
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du corps jaune où l'œuf doit se former. Au 
resie, quoique ce corps jaune ne se trouve 
pas en tout temps et dans tous les testicules, 
on en trouve cependant toujours les pre- 
_mières ébauches, et notre observateur en 4 
trouvé des indices dans de jeunes genisses 
nouvellement nées, dans des vaches: qui 
 étoient pleines? dans des femmes grosses, et 
il conclut, avec raison, que ce corps jaune 


et glanduleux n'est pas, comme l'a cru 


Graaf, un effet de la fécondation : selon lui, 
cette substance jaune produit les œufs infe- 
conds qui sortent de l'ovaire sans qu’il y ait 


communication avec le mâle , et aussi les 


œufs féconds lorsqu'il y a eu communication; 
de là ces œufs tombent dans les trompes, et 
tout le restes’exécute comme Graaf l’a décrit. 

Ces observations de Malpighi font voir 
que les testicules des femelles ne sont pas de 
vrais ovaires , comme la plupart des anato- 


mistes le croyoient de son temps,etlecroiené 
encore aujourd'hui; que les vésicules qu'ils 


contiennent ne sont pas des œufs; qne jamais 
ces vésicules ne sortent du testicule pour. 
tomber dans la matrice, et que ces testicules 


sont, comme ceux du mâle, des espèces de. 


Vi 
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réservoirs qui contiennent uneliqueut qu'ort | 


doit regarder comme une semence de la fe- 
melle, encore imparfaite, qui se perfectionne 


daus le corps jaune et slanduleux , en rem=. 
plit ensuite la cavité intérieure, et se répand : 


lorsque le corps olanduleux a acquis une eni- 
tière maturité: mais avant que de décider ce 
point important, 1l faut encore rapporter 
les observations de Vallisnieri. On recon- 
uoitra que quoique Malpighi et Valiisnieri 
aient tous déux fait de bonnes observations, 
ils ne les ont pas poussées assez loin , et qu'ils 


n’ont pastire de ce qu'ils ont fait, les con 
séquences que leursobservations produisoient 


naturellement, parce qu'étant tous deux for- 
tement prévenus du systéme des œufs et du 
fœtus préexistant dans l’œuf, le premier 
croyoit avoir vu l'œuf dans la liqueur conte- 
nue dans la cavité du corps jaune, et le se- 
cond n'ayant jamais pu y voir cet œuf, n’a 
pas laissé de croire qu’il y étoit, parce qu’il 


falloit bien qu'il fût quelque part, et qu'il 


ne pouvoit être nulle part ailleurs. 
Vallisnieri commença ses observations, en 
1692, sur des testicules de truie. Ces testi- 


cules ne sont pas composés comme ceux des 
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vaches , des brebis, des jumens, déschiennes, 
des ânesses , des chèvres, ou des femmes , et 
comme ceux de beaucoup d’autres animaux 
femelles vivipares, car ils ressemblent à une 
petite grappe de raisin ; les grains sont ronds, 
proéminenus en dehors ; entre ces grains il y 
en a de.plus petits qui sontce la mème espèce 
que les grands, et qui n’en diffèrent que parce 
qu'ils ne sont pas arrivés à leur maturité : 
ces grains ne paroissent pas être enveloppes 
d’une membrane commune: ils sont, ditil, 
dans les truies, ce que sont dans les vaches 
les corps jaunes que Malpighi a observés : ils 
sont ronds, d'une couleur qui tire sur le 
rouge ; leur surface est parsemée de vaisseaux 
sanguins comme les œufs des ovipares, et 
tous ces grains ensemble forment une masse 
plus grosse que l'ovaire. On peut, avec un 
peu d'adresse et en coupant la membrane 
tout autour, séparer un à-un ces grains, et 
les tirer de l’ovaire, où ils laissent chacun 
leur niche. | | 
Ces corps slanduleux ne sont pas absolu 
ment de la même couleur dans toutes les 
truies : dans les unes ils sont plus rouges, 
dans d’autres ils sont plus clairs; etilyena 
de 
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de toutes srosseurs depuis Ja plus pelite ju8 
qu’à celle d’un grain de raisin. En les ouvrant, 
ou trouve dans leur intérieur une cavite 
trianoulaire, plus ou moins grande , rem 
plie d’une Ilymphe ou liqueur très-limpide , 
qui se caille par le feu, et devient blanche 
comme celle qui est contenue dans les vési- 
cules. Vallisnieri espéroit trouver l'œuf dans 
quelques unes de ces cavités, et sur-tout dans 
celles qui étoient les plus grandes: mais ik 
ne le trouva pas, quoiqu'il le cherchât avec 
grand soin , d'abord dans tous les corps glan- 
duleux des ovaires de quatre truies diffé 
rentes , et ensuite dans une infinité d’autres 
ovaires de truies et d’autres animaux ; jamais 
il ne put trouver l’œufque Malpighi dit avoir 
trouvé une fois ou deux. Mais voyons la suite 
des observations. 

Au-dessous de ces corps glanduleux on voit 
les vésicules de l'ovaire qui sont en plus 
grand ou en plus petit nombre, selon et à 
mesure que les corps glanduleux sont plus 


gros ou plus petits; car à mesure que les 


corps glanduleux grossissent , les vésicules 
diminuent. Les unes de ces vésicules sont 
grosses Comme une lentille , et les autres 
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comme un grain de millet. Dans les testi- 
cules cruds on pourroit en compter vingt, 
trente où trente-cinq : mais lorsqu'on les fait 
cuire, on en voit un plus grand nombre; et 
elles sont si adhérentes dans l’intérieur du 
testicule, et si fortement attachées avec des 
fibres et des vaisseaux membraneux, qu'il 
n'est pas possible de les séparer du testicule 
sans rupture des uns ou des autres. | 
Ayant examiné les testicules d’une truie 
qui n'avoit pas encore porté, 1l y trouva, 
comme dans les autres, les corps glanduleux, 
et dans leur intérieur, la cavite triangulaire 
remplie de lymphe, mais jamais d'œuf ni 
dans les unes ni dans les autres : les vésicules 
de cette truie qui n’avoit pas porté, étoient 
en plus grand nombre que celles des testi- 
cules des truies qui avoient déja porté ou qui 
étoient pleines. Dans les testicules d'une 
autre truie qui étoit pleine , et dont les pe- 
tits étoient déja gros , notre observateur 
trouva deux corps glanduleux des plus 
grands , qui étoient vides et, affaissés, et 
d’autres plus petits qui étoient dans l’état 
ordinaire ; et ayant disséqué plusieurs autres 
truies pleines, 11 obserya que le nombre des 
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corps glanduleux étoit toujours plus grand 
que celui des fœtus ; ce qui confirme ce que 
nous avons dit au sujet des observations de 
Graaf, et nous prouve qu’elles ne sont point 
exactes à cet ésard , ce qu’il appelle fo//icules 
de l'ovaire n'étant que les corps glanduleux | 
dont il est ici question , et leur nombre étant 
toujours plus graud que celui des fœtus.! 
Dans les ovaires d’une jeune truie qui n’a- 
voit que quelques mois, les testicules étoient 
d’une grosseur convenable, el semés de vési- 
cules assez gonîlées ; entre ces vésicules on 
voyoit la naissance de quatre corps glandu- 
leux dans l’un des testicules, et de sept 
autres corps slanduleux dans l’autre testi- 
cule. 

Après avoir fait ses observations sur les 
testicules des truies, Vallisnier: repeta cellés 
de Malpighi sur Les testicules des vaches, et 
il trouva que tout ce qu'il avoit dit etoit con- 
forme à la vérité : seulement Vailisnieri 
avoue qu'il n’a jamais pu trouver l'œuf que 
Malpichi croyoit avoir apperçu une fois ou 
deux dans la cavité intérieure du corps glan- 
duleux, et les expériences multiphiées que 
Vallisnieri rapporte sur les testicules des 
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femelles de plusieurs espèces d'animaux, 
qu'il faisoit à dessein de trouver l'œuf, saus 
jamais avoir pu réussir, aurojient dû le por- 
ter à douter de l’existence de cet œuf pré- 
tendu ; cependant on verra que, contre ses 
propres expériences , Le préjugé où il étoit 
du systéme des œufs, lui a fait admettre 
l'existence de cet œuf, qu'il n’a jamais vu et 
que jamais personne ne verra. On peut dire 
qu'il n’est guère possible de faire un plus 
grand nombre d'expériences, ni de les faire 
mieux qu'il les a faites : car il ne s’est pas 
borné à celles que nous venons de rapporter, 
ii en a fait plusieurs sur les testicules des 
brebis ; et 1l observe comme une chose par- 
ticulière à cette espèce d'animal, qu'il n'y a 
jamais plus de corps glanduleux sur les tes- 
ticules que de fœtus dans la matrice : daus 
les jeunes brebis qui n’ont pas porté, il n'y 
a qu'un corps glanduleux dans chaque testi- 
cule; et lorsque ce corps est épuisé, il s’en 
forme un autre; et si une brebis ne porte 
qu'un seul fœtus dans sa matrice, il n'y à 
qu'un seul corps glanduleux dans les testi- 
cules : si elle a deux fœtus, elle a aussi deux 


corps glanduleux : ce corps occupe la plus 
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grande partie du testicule ; et après: qu ‘il 
est épuisé et qu’il s’est évanoui , il en pousse 
un autre qui doit servir à une autre a 
ration. 

Dans les testicules d'une ânesse il trouva 
des vésicules grosses comme de petites ce= 
rises ; ce qui prouve évidemment que les 
vésicules ne sont pas les œnfs, puisqu’étant 
de cette grosseur, quaud même elles pour- 
rotent se détacher du testicule, elles ne pour- 
roient pas entrer dans les cornes de la ma- 
trice , qui sont, dans cet animal, trop étroites 
pour les recevoir. | 

Les testicules des chiennes, dés louves et 
des renards femelles, out à l'exterieur une 
enveloppe où une espèce de capuchou ou de. 
bourse produite pär l'expansion de la mem- 
brane qui environne la corne de la matrice, 
Dans une chienne qui commençoit à entrer 
en chaleur, et que le mâle n’avoit pas encore 
approchée , Vallisnieri trouva que cette 
bourse qui recouvre le testicule , et qui n’y 
est point adhérente, étoit baignée intérieu- 
rement d'une liqueur semblable à du petit 
lait ; il y trouva deux corps glanduleux dans 
le testicule droit, qui avoient environ deux 
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lignes de diainètre , et qui tenoient presque 


toute l'étendue de ce testicule. Ces corps 


glanduleux avoient chacun un pelit maime- 
lon, dans lequei on voyoit très-distinctement 
une fente d'environ une demi-ligne de lar- 
geur, de laquelle il sortoit, sans qu’il fût 
besoin de presser le mamelon, une liqueur 
semblable à du peiit lait assez clair; et lors- 
qu’on le pressoii,1lensortoitune plus grande 
quantiié, ce qui fit soupçonner à notre obser— 
vateur que cette liqueur eétoit la même que 
celle qu’il avoit trouvée dans l'intérieur du 
capuchon. Il souffla dans cette fente par ie 
moyen d'un petit tuyau, et dans l'instant 
le corps gianduleux se gonila dans toutes ses 
parties , et y ayant introduit un fil de soie, 


il pénétra aisément jusqu’au fond ; il ouvrit 


ces corps slanduleux dans le sens que le fil 
de soie y étoit entre, et il trouva dans leur 


intérieur une cavité considérable qui commu- 


niquoit à la fente, et quicontenoitaussi beau- 
coup deliqueur. Vallisnieri espéroit toujours 
qu’il pourroit enfin ètre assez heureux pour y 
trouver l’œuf ; mais quelque recherche qu’il 


fit, et quelque attention qu'il eût à regarder 
de tous côtés, 1l ne put jamais l'appergevoir. 
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ni dans lun ni dans l’autre de ces deux 
corps glanduleux. Au reste, àl crut avoir 
remarqué que l'extrémité de leur mamelon 
par où s’écouloit la liqueur, étoit resserrée 
par un sphincter qui, comme dans la vessie, 
servoit à fermer ou à ouvrir le canal du 
mamelon. Il trouva aussi dans le testicule 
gauche deux corps glanduleux et les mèmes 
cavités , les mèmes mamelons , les mêmes 
canaux et la même liqueur qui eu distille; 
cette liqueur ne sortoit pas seulement par 
cette extremite du mamelonu, mais aussi par 
une infiuité d’autres petits trous de Ja cir- 
conférence du mamelon ; et n'ayant pu 
trouver l'œuf, ni dans cette liqueur, ni dans 
la cavité qui la contient, il Bt cuire deux 
de ces corps glanduleux, espérant que par 


ce moyen il pourroit reconnoître l'œuf, 


après lequel, dit-il, je soupirois ardem- 
ment : mais ce fut en vain , car il ne trouva 
rien. 

Ayant fait ouvrir une autre chienne qui 
avoit été couverte depuis quatre ou cinq 
jours , il ne trouva aucune différence aux 
testicules ; 11 y avoit trois corps glanduleux 
faits comme les précédens, et qui de même 
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laissoient distiller de la liqueur par les ma- 
melons. Il chercha l'œuf avec grand soin par- 
tout , et 1l ne put le trouver ni dans ce 
corps glanduleux, ni dans les autres, qu’il 
examina avec la plus grande attention, et 
mème à la loupe et au microscope ; il a re- 
connu seulement avec ce dernier instrument, 
que ces corps glanduleux sont une espèce de 
lacis de vaisseaux formés d’un nombre infini 
de petites vésicules globuleuses, qui servent 
a filtrer la liqueur qui remplit la cavité et 
qui sort par l'extrémité du mamelon. 

I ouvrit ensuite une autre chienne qui 
n'étoit pas en chaleur; et ayant essayé d’in- 
troduire de l'air entre le testicule et le capu- 
chon qui le couvre, il vit que le capuchon 
se dilatoit très - considérablement, comme 
se dilate une vessie euflée d'air. Ayantenlevé 
ce capuchon, il trouva sur le testicule trois 
corps glanduleux ; mais 1ls étoient sans ma- 
melon , sans fente apparente , et il n’en dis- 
tilloit aucune liqueur. 

Dans une autre chienne qui avoit mis. bas 
deux mois auparavant et qui avoit fait cinq 
petits chiens, il trouva cinq corps glandu- 
Jeux, mais fort duninués de volume , et qui 
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commençoient à s’oblitérer , sans produire ; 
de cicatrices. Il restoit encore dans leur : 
milieu une peiite cavité ; mais elle- étoit 
sèche et vide de toute liqueur. | | 
Non content de ces expériences et de plu= 
sieurs autres que je ne rapporte pas , Vallis- 
mieri, qui vouloit absolument trouver le pré- 
tendu œuf, appela les meilleurs anatomistes 
de son pays , entre autres M. Morgagni; et 
ayant ouvert une jeune chienne qui étoit en 
chaleur pour la première fois , et qui avoit 
été couverte trois Jours auparavant , ils re- 
connurent les vesicules des testicules, les 
corps glanduleux , leurs mamelons, leur 
canal et la liqueur qui en découle et qui est 
aussi dans leur cavité intérieure; mais ja- 
mais ils ne virent d'œuf dans aucun de ces 
corps glanduleux. Ïl fit ensuite des expé- 
riences dans le même dessein sur des cha- 
mois femelles, sur des renards femelles, sur: 
des chattes, sur un grand nombre de sou- 
ris, etc.:il trouva dans les testicules de tous 
ces animaux, toujours les vésicules, souvent 
les corps glanduleux et la liqueur qu'ils 
‘ contiennent ; mais jamais il ne trouva d'œuf. 
Enfin voulant examiner les testicules des 
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femmes ,-il eut occasion d’ouvrir une jeuue 
paysanne mariée depuis quelques années ;, 
gui s’étoit tuée en tombant d’un arbre. Quoi- 
qu'elle füt d'un bon tempérament, et que 
son mari fût robuste et de bon âge, élle 
m’avoit point eu d’enfans. Îl chercha si 1x 
cause de la stérilité de cette femme ne se 
découvriroit pas dans les testicules, et il 
trouva en effet que les vésicules etoient toutes 
remplies d'une matière uoirälre et corrom- 


_ pue. e 


Dans les testicules d’une fille de dix-huit 
ans qui avoit éte elevée dans un couvent, 
et qui, seion toutes les appareñces, étoit 
vierse, 1l trouva le festicule droit un peu 
plus gros que le gauche; 1l étoit de figure 
ovoide , et sa superficie étoit uu peu inégale: 
celte imévalité étoit produite par la protu- 
berance de cinq ou six vésicules de ce testi- 
cule, qui avançoient au dehors. On voyoit 
du côté de la trompe une de ces vésicules qui 


_étoit plus proéminente que lesautres,et dont 


le mamelon avançoit au dehors, à peu près 
comme dans les femelles des animaux lors- 
que commence la saison de leurs amours. 
Ayant ouvert cette vésicule , 1l en sortit un 
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jet de Iymphe. Il y avoit autour de cette vé- 
sicule une matière glanduleunse en forme de 
demi-lune et d’une couleur jaune tirant sur 
le rouge. Il coupa transversalement le reste 
de ce testicule, où il vit beaucoup de vési- 
cules remplies d’une liqueur limpide, etil 
remarqua que la trompe correspondante à 
ce testicule étoit fort rouge et un peu plus 
grosse que l’autre , comme il l’avoit observe 
plusieurs fois sur les matrices des femelles 
d'animaux , lorsqu'elles sont en chaleur. 

Le testicule gauche étoit aussi sain que le 
droit, mais il étoit plus blanc et plus uni 
à sa surface; car quoiqu'il y eüt quelques 
vésicules un peu proéminentes, il n'y en 
avoit cependant aucune qui sortit en forme 
de mamelon : elles étoient toutes semblables 
les unes aux autres , et sans matière glan- 
duleuse, et la trompe correspondante n’étoit 
ni gonflée ni rouge. 

Dans une petite fille de cinq ans, il trouva 
les testicules avec leurs vésicules, leurs vais 
seaux sanguins , leurs fibres et leurs nerfs. 

Dans les testicules d’une femme de soi- 
xante ans, il trouva quelques vésicules et Les 
vestiges de l’ancienne substance glanduleuse, 
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quiétoientcomme autantde gros pointsd'une 
matière de couleur jaune-brune et obscure. 

De toutes ces observations , Vallisniert 
conclut que l’ouvrage de la génération se fait 
dans les testicules de la, femelle, qu'il re- 
garde toujours comme des ovaires, quoiqu'il 
n'y ait jamais trouvé d'œufs, et qu'il ait 
démontré au contraire que les vésicules ne 
sont pas des œufs. Il dit aussi qu’il n’est pas 
necessaire que la semence du mâle entre 
dans la matrice pour féconder l'œuf; il sup- 
pose que cet œuf sort par le mamelon du 
corps glanduleux après qu’il a été fécondé 
dans l'ovaire , que de là il tombe dans la 
trompe où il ne s'attache pas d’abord, qu'il 
descend et s’augmente peu à peu , et qu’enfin 
il s'attache à la matrice. Il ajoute qu’il est 
persuadé que l’œnf est caché dans la cavité 
du corps glanduleux, et que c’est là que se 
fait tout l’ouvrage de la fécondation , quoi- 
que, dit-il, ni moi niaucun des anatomistes 
eu qui j'ai eu pleine confiance, n’ayons ja= 
mais vu ni trouvé cet œuf. 

Selon lui, l’esprit de la semence du mâle 
monte à l’ovaire, pénètre l’œuf, et donne 
le mouvement au fœtus qui est préexistant 

15 
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dans cet œuf. Dans l'ovaire de la première 
femme, étoient contenus des œufs , qui non 
seulement renfermoient en petit tous les 
enfans qu’elle a faits ou qu’elle pouvoit faire, 
mais eucore toute la race humaine, toute sa 
postérité jusqu'à l’extinction de l'espèce, 
Que si nous ne pouvons pas concevoir ce 
développement infini et cette petitesse ex- 
trème des individus contenus les uns dans 
les autres à l'infini, c’est, dit-il, la faute 
de notre esprit, dont nous reconnoissons 
tous les jours la foiblesse : il n’en est pas 
moius vrai que tous les animaux qui ont 
été, sout et seront, ont été créés tous à la 
fois , et tous renfermes dans les premieres 
femelles. La ressemblance des enfans à leurs 
pareus ne vient, selon lui, que de l’imagi- 
nation de la mère; la force de cette imagina- 
tion est si grande et si puissante sur le fœtus, 
qu'elle peut produire des taches, dés mons- 
truosités , des dérangemens de parties, des 
accroissemens extraordinaires, aussi-bien que 
des ressemblances parfaites. 

Ce système des œuis, par lequel, comme 
Fon voit, on ne rend raison de rien, et qui 
est si mat fondé, auroït cependant emporté 


DES ANIMAUX. 207 


les suffrages unanimes de tous les physiciens, 
si dans les premiers temps qu'on a voulu 
l'etablir, on n’eût pas fait un autre système 
fondé sur la découverte des animaux sperma- 
tiques. 

Cette decouverte, qu’on doit à Leeuwen- 
hoeck et à Harisoëker, a été confirmée par 
Andry, Valiisnieri, Bourguet, et par plu- 
sieurs autres observateurs. Je vais rapporter 
ce qu'ils ont dit de ces animaux spermatiques 
qu'als ont trouvés dans la liqueur séminale 
de tous les animaux mâles; iis sont en si 
grand nombre, que la semence paroît en 
être composée en entier, et Leeuwenhoeck 
preteud en avoir vu plusieurs nulliers dans 
une goutte plus petite que le plus petit orain 
de sable. On les trouve, disent ces observa- 
teurs, en nombre prodigieux dans tous les 
animaux mâles, et on n'en trouve aucun 
dans les femelles; mais dans les mâies on 
les trouve, soit dans la semence répandue au 
dehors par Îles voies ordinaires, soit dans 
celle quiest contenue dans les vésicules sé- 
minaies qu'ou a ouvertes dans des animaux 
vivans. Îl y en a moins dans la liqueur cou 
tenue dans les testicules que dans celle des 
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vésicules séminales, parce qu'apparemment 
la semence n’y est pas encore entièrement 
perfecrtionnée. Lorsqu'on expose cette liqueur 
de l’homme à une chaleur, mème médiocre, 
elle s’épaissit , lemouvement de ces animaux 
cesse assez promptement; mais si on la laisse 
refroidir , elle se délaye , et Les animaux 
conservent leur mouvement long-temps , et 
jusqu’à ce que la liqueur vienne à s’épaissir 
par le desséchement. Plus la liqueur est dé- 
layée, plus le nombre de ces animalcules 
paroit s'augmenter, et s’augmente en effet 
au point qu’ou peut réduire et décomposer, 
pour ainsi dire, toute la substance de la 
semence en petits animaux, en la mêlant 
avec quelque liqueur délayante, comme avec 
de l'eau; et lorsque le mouvement de ces 
animalcules est prêt à Hinir, soit à cause de la 
chaleur, soit par le desséchement , ils pa- 
roissent se rassembler de plus près, et ils ont 
un mouvement commun de tourbillon dans 
le centre de la petite goutte qu'on observe, 


et'ils semblent périr tous dans le même ins- 


tant, au lieu que dans un plus grand volume 
de liqueur on les voit aisément périr succes— 
siveinent,. 
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Ces animalcules sont, disent-ils , de diffé- 
rente figure dans les différentes espèces d’ani- 
maux : cependant ils sont tous longs, menus 
et sans membre ; ils se meuvent avec rapi- 
dité et en tout sens. La matière qui contient 
ces animaux, est, comme je l'ai dit, beau- 
coup plus pesante que lesang. De la semence 
de taureau a donné à Verrheyen par la chi- 
mie, d'abord du flesgme, ensuite une quan- 
tité assez considérable d'huile fétide, mais 
peu de sel volatil en proportion, et beaucoup 
plus de terre qu’il n’auroit cru *. Cet auteur 
paroitsurpris de ce qu'en vectifiant la liqueur 
distillée, il ne put en tirer des esprits; et 
comme 1l étoit persuadé que la semence en 
contient une grande quantité, il attribue 
leur évaporation à leur trop grande subti- 
lité : mais ne peut-on pas croire avec plus de 
fondement qu’elle n’en contient que peu ou 
point du tout? La consistance de cette ma- 
tière et son odeur n’annoncent pas qu'il y ait 
des espritsardens,quid’ailleurs nese trouvent 
en abondance que dans les liqueurs fermen- 
tées ; et à l'égard des esprits volatils, on sait 

* Voyez Verrheyen, Supp. anat. tom. IE, 
pag. 69. 
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que les cornes » les 08 et les autres parties 4 


solides des animaux en donnent plus que 


toutes les liqueurs « du corps animal. Ce que 
les anatomistes ont donc appelé esprits semi 
naux , aura seminalis, pourroit bien ne pas 
exister; et certainement cene sont pas ces 
esprits qui agitent les particules qu'on voit 
se mouvoir dans les liqueurs séminales. Mais 
pour qu’on soit plus en état de prononcer 
sur la nature de la semence et sur celle des 
animaux sperinatiques, nous allons rappor- 
ter les principales observations qu’on a faites 
gur ce sujet. 

Leeuwenhoeck ayant observé la semence 
du coq, y vit des animaux semblables par la 
figure aux anguilles de rivière, mais si petits, 
qu'il prétend que cinquante mille de ces ani- 
malcules n’egalent pas la grosseur d'un grain 
de sable, Dans la semence du rat, il en faut 
plusieurs milliers pour faire l'épaisseur d'un 
cheveu , etc. Cet excellent observateur étoit 
persuadé que Ja substance entière de la se- 
mence n’est qu'un amas de ces animaux. W 
a observé ces animalcules dans la semence 
de l’homme , des animaux quadrupèdes , des 
oiseaux, des poissons , des coquillages , des 
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insectes. Ceux de la semence de la sauterelie 
soutlonguets et fort menus : ils paroissent 
attachés, dit-il, par leur extrémité supé- 
rieure ; etleur autre extremite, qu'il appeile 
leur queue, a un mouvement très - vif, 
comme seroit celui de la queue d'un serpent 
dont la tête et la partie supérieure du corps 
seroient immobiles. Lorsqu'on observe ia 
semence dans les temps où elle n'est pas 
encore parfaite, par exemple, quelque temps 
avant que lesanimaux cherchent à se joindre, 
il prétend avoir vu les mêmes auimalcules, 
mais sans aucun mouyement, au lieu que 
quand la saison de leurs amours est arrivee, 
ces animalcules se remuent avec une srande 
vivacité. 

Dans la semence de la grenouille mâle 
il les vit d'abord imparfaits et sans mouve- 
ment, et quelque temps après il les trouva 
vivans; ils sont si petits, qu'il en faut, dit:l, 
dix mille pour égaler la grosseur d’un seul 
œuf de la grenouille femelle. Âu reste, ceux 
qu'il trouva dans les iesticules de la gre- 
nowile, n'étoient pas vivans , mais seule- 
ment ceux qui etoient dans la liqueur sémi- 
nale en grand volume , où ils preuoient peu 
à peu la vie et le mouvement. 
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Dans la semence de l’homme‘et dans celle 
du chien , il prétend avoir vu des animaux 
de deux espèces, qu’il regarde, les uns comme 
mâles, et les autres comme femelles ; etayant 
enfermé dans un petit verre de la semence de 
chien , il dit que le premier jour il mourut 
uu grand nombre de ces petits animaux , 
que le second et Le troisième jour il en mou- 
rat encore plus, qu’il en restoit fort peu de 
vivans le quatrième jour ; mais qu'ayant 
répété cette observation une seconde fois sur 
Ja semence du même chien, il y trouva encore 
au bout de sept jours des animalcules vivans, 
dont quelques uns nageoient avec autant de 
vitesse qu’ils nagent ordinairement dans la 
semence nouvellement extraite de l'animal, 
et qu'ayant ouvert une chienne qui avoil été 
couverte trois fois par le même chien quel- 
que temps avant l'observation, il ne put ap- 
percevoir avec les yeux seuls, dans l'une des 
cornes de la matrice , aucune liqueur sémi- 
nale du mâle, mais qu'au moyen du micros- 
cope il y trouva les animaux spermatiques. 
du chien , qu'il les trouva aussi dans l’autre 
corne de la matrice, et qu’ils étoient en très= 
grande quantité dans cette partie de la ma 
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trice qui est voisine du vagin ; ce qui, dit-il, 
prouve évidemment que la liqueur sémi- 
vale du mâle étoit entrée dans la matrice, 
ou du moins que les animaux spermatiques 
du chien y étoient arrivés par leur mouve- 
ment, qui peut leur faire parcourir quatre 
ou cinq pouces de chemin en une demi-heure. 
Dans la matrice d’une femelle de lapin qui 
_ venoit de recevoir le mâle, il observa aussi 
une quantité infinie de ces animaux sperma- 
tiques du mäle. il dit que le corps de ces ani- 
- maux est rond, qu'ils ont de longues queues, 
et qu’ils changent souvent de figure, sur- 
tout lorsque la matière humide dans laquelle 
ils agent, s’évapore et se dessèche. 

Ceux qui prirent la peine de répéter les 
observations de Leeuwenhoeck,les trouvèrent 
assez conformes à la vérité : mais il y en eut 
qui voulurent encore enchérir sur ses décou- 
vertes, et Dalenpatius ayant observé la li- 
queur séminale de l’homme, prétendit non 
seulement y avoir trouvé des animaux sem- 
blables aux testards qui doivent devenir des 
grenouilles, dont le corps lui parut à peu 
près gros comme un grain de froment , dont 
la queue étoit quatre ou cinq fois plus longue 
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que le corps, qui se RE A avec nne 


grange agilité et frappoient avec la queue la 
liqueur dans laquelle ils nageoient ; mais, 
chose plus merveilleuse , 1l vit un de ces 


animaux se développer, ou plutôt quitter 4 


son enveloppe : ce n’étoit plus un animal; 
c'étoit un Corps humain , dont il distingua 


_très-bien, dit-il , les deux jambes , les deux, 


bras , la poitrine et la tête, à laquelle l'en 
veloppe servoit de capuchon *. Mais par les 
figures mêmes que cet auteur a données de 
ce prétendu embryou qu'il a vu sortir deson 
enveloppe, il est évident que le fait est faux® 
il a cru voir ce qu’ildit, maisil s’est trompé; 
car cet embryon, tel ‘qu'il le décrit, auroit 
été plus formé an sortir deson enveloppeeteu 
quittant sa condition de ver spermatique 5 


1 


qu’il ne l’est en effet au bout d'un mois ou 


de cinq semaines dans la matrice même de la 
inère : aussi celte observation de Dalenpa- 
tius , au lieu d’avoir été confirmée par 
d’autres. observations , a été rejetée de tous 
les naturalistes , dont les plus exacts et les 
plus exerces à observer n'ont vu dans cette 


* Voyez Nouvelles de la république « des teur fs, 
ds de 1699, page J02 
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liqueur de l’homme que de petits corps ronds 
ou oblongs , qui paroissoient avoir de longues 

queues , mais Sans dutre organisation exte= 
rieure , Sans membres , comme sont aussi 
ces petits corps datis la semence de tous les 
autres animaux. | 
On pourroit dire que Platon avoit deviné 
tes animaux spermatiques qui deviennent 
des hommes ; car'il dit à la fin du Tinrée *: 
Pulva quoque matrixque in feminis efden 
ratione animal avidum generandi , quando 
procul à fœtu per œtatis florem, aut ultrà 
diutiùs detinetur, ægrè fert morarn ac pluri- 
mèm indignatur, passimque per corpus ober- 
vrans , meatus spiritüs intercludit, respirare 
‘on sinit, extremis vexat angustiis , Morbis 
dénique omnibus prernit, quousque uirorun= 
que cupido amorque quasi ex arboribus foetu ne 
fruciumse producunt, ipsum deinde-decer- 
puni, el in matricem velut agrum inspar- 
gunt : kinc animalia primüm talia, ut nec 
propter parvitatern videantur, necdum appa- 
reañt formata , concipiunt : mo quæ confra- 
verant, explicant, ingentia intüs enutriunt ; 


$ Page 1088 , trad: de Marsile Ficin. 
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demum educunt in lucem, animaliumque 
generationem perficiunt. Hippocrate, dans 
son traité De ‘diæta, paroît insinuer aussi . 
que lessemences d'animaux sont remplies d'a. 
nimalcules ; Démocrite parle de certains vers 
qui prennent la figure humaine; Aristote dit 
que les premiers hommes sortirent de la terre 
sous la forme de vers : mais ni l'autorité de 
Platon , d'Hippocrate, de Démocrite et d'A= 
ristote , ni l'observation de Dalenpatius, ne 
feront recevoir cette idée, que ces vers sper- 
matiques sont de petits hommes cachés sous 
une enveloppe ; ; car elle est évidemment 


contraire à l'expérience et à toutes les autres ? 
observations. Mt À 
Vallisnieri et Bourguet, que nous avons J 


cités , ayant fait ensemble des observations % 
sur la semence d'un lapin, y virent de pe j 
tits vers, dont l’une des extrémités étoit Y 
plus grosse que l’autre : ils étoient fort vifs; 
ils partoient d'un endroit pour aller à un 

autre , et frappoient la liqueur de lus” ! 
queue ; quelquefois ils s’élevoient , quel- à 
quefois ils s’abaissoient , d'autres fois ils se 3 
touruoient en rond et se contournoient 

comme des serpens; enfin, dit Vallisnieri, 
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je reconnus clairement qu'ils étoient de vrais 
animaux : Æ gli riconobbi, e gli giudicai senza 
dubitamento alcuno per veri, verissimi, ar- 
eiverissimi vermi *, Cet auteur, qui étoit pré- 
venu du système des œufs, n’a pas laissé 
d'admettre les vers spermatiques, et de les 
reconnoiître, comme l’on voit, pour de déc 
animaux. 

M. Audry ayant fait 2 nb see At 0e sur 
ces vers spérmatiques de l’homme, prétend 
qu'ils ne se trouvent que dans l’âge propre 
à la génération; que dans la première jeu 
nesseet dans la grande vieillesseils n'existent 
point; que dans les sujets incommodés de 
maladies vénériennes on n'en trouve que 
peu, et qu'ils y sont languissans ek imorts. 
pour la plupart ; que dans les parties de la 
génération des impuissans on n’en voit au- 
cun qui soit en vie; que ces vers dans 
l’homine ont la tête, c'est-à-dire , l’une des 
extrémités, plus grosse , par rapport à l’autre 
extrémité , qu’elle ne l’est dans les autres 
animaux ; ce qui.s’accorde , dit-il, avec la 
figure du fætus et de l'enfant ; dont la tête en : 


* Vid. Opere del cav. Ge AU tom. ÎE, 
pag. 105, prima cok CR 


Mat. gén. XV LIT. 19 
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effet est beaucoup plus grosse , par rapport | 
au corps, que celle des adultes , et il ajoute 
que les gens qui font trop d'usage des femmes, 
n’ont ordinairement que trés- bn on point 
du tout de ces animaux. ; 

Leeuwenhoeck, Andry et plusieurs autres 
s’opposèrent donc de toutes leuts forces am 
système des œufs ; 1Îs avoient découvert dans 
la semence de tous les mâles des animalcules 
vivans : ils prouvoient que ces animalcules 
ue pouvoient pas être regardés comme des 
habitans de cette liqueur , puisque leur 
volume étoit plus grand que celui de la 
liqueur même; que d’ailleurs on ne trou- 
voit rien de semblable , ni dans le sang, ni 
dans les autres liqueurs du corps des ani- 
maux : ils disoient que les femelles ne four- 
nissant rien de pareil, rien de vivant, il 
étoitévident que la fécondité qu'on leur attri- 
buoit, appaïtenoit au contraire aux mâles; 
qu'il ñ’y avoit que dans la semence de ceux- 
ci où l'oit vit quelque chose de vivant, que 
ce qu'on y vVoyoit, étoit de Vrais animaux, 
et que ce fait tout seul avançoit plus l’expli- 
cation dela génération que tout ce qu'on 
avoit imaginé auparavant, puisqu’en effet 


/ 
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ce qu’il y a de plus difficile à concevoir dans 
la génération, c'est la production du vivant, 
que tout le reste est accessoire, et qu'ainsi on 
ne pouyoit pas douter que ces petits animaux 
ne fussent destinés à devenir des homes ou 
des animaux parfaits de chaque espèce : et 
lorsqu'on opposoit aux partisans de ce sÿs- 
tême , qu'il ne paroissoit pas naturel d'ima- 
giner que de plusieurs millions d'animal- 
çules , qui tous pouvoient devenir un homme, 
il n’y en eût qu'un seul qui eût cetavantage; 
lorsqu'on leur demandoit pourquoi cette 
profusion inutile de germes d'hommes, ils 
répondoient que c’etoit la magnificence ordi- 
naire de la Nature ; que dans les plantes et 
dans les arbres on voyoit bien que de plu- 
sieurs millions de graines qu'ils produisent 
naturellement , il'n’en réussit qu'un très- 
petit nombre , et qu’ainsi on ne devoit point 
être étonné de celui des animaux sperma= 
tiques , quelque prodigieux qu’il fût. Lors- 
qu’on leur objectoit la petilesse infinie du 
ver spermatique, comparé à l’homme , ils 
répondoient par l'exemple de la graine des 
arbres, de l’orme, par exemple, laquelle 
scmparée à l'individu parfait est aussi fort 
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petite, et ils ajoutoient avec assez de fon 
dément des raisons métaphysiques, par. 
ue ils prouvoient que le grand et 
le petit n'étant que des relations , le passage 
du petit au grand ou du grand au petit 
s'exécute par la Nature avec encore plus 


de facilité que nous n’en avons à le conce- 


voir. 

D'ailleurs, disoient-ils, n’'a-tton pas des 
exemples très-fréquens de transformation 
dans les insectes? ne voit-on pas de petits 
vers aquatiques devenir des animaux ailés , 
par un simple dépouillement de leur enves 
loppe , laquelle cependant étoit leur forme 


exterieure et apparente ? les animaux sper- 


matiques , par une pareille transformation, 


ne peuvent-ils pas devenir des animaux par- 
faits ? Tout concourt donc, concluoiènt-ils, 
à favoriser ce système sur la génération, et à 
Faire rejeter le système des œufs ; et si l’on 


veut absolument, disoient quelques ‘uns , 


que dans les femelles des vivipares il y ait 
des œufs comme dans celles des ovipares, 
ces œufs dans les unes et dans les autres ne 
seront que la matière nécessaire à l’accroisse- 


ment du ver spermatique; 1l exitrera dans: 
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l’ œuf parle pédicule qui l’attachoit à l'ovaire à 
il y trouvera une nourriture préparée pour 

lui; tous les vers qui n'auront pas été assez 
heureux pour rencontrer cette ouverture du 
pédicule de l'œuf, périront ; celui qui seul 
aura enfilé ce chemin , arrivera à sa trans- 
formation. C’est par cette raison qu'il existe 
un nombre prodisieux de ces petits animaux; 
la difficulté de rencontrer un œufet ensuite 
l'ouverture du pédicule de cet œuf, ne peut 
être compensée que par le nombre infini des 
vers. Il ya un million, si l’on veut, à parier 
contre un, qu'un tel ver spermatique ne ren- 
contrera pas le pédicule de l'œuf ; mais aussi 
ilyaun million de vers : dès lors il n’y a 
plus qu'un à parier contre un que le pédicule 
de l'œuf sera enfilé par un de ces vérs: et 
lorsqu' il y est une fois entré et qu'il s’est 
logé dans l'œuf, un autre ne peut plus y 
entrer, parce que, disoient-1ls, le premier 
ver bouche entièrement le passage, ou bien 
il y a une soupape à l'entrée du pédicule qui 
peut jouer lorsque l’œuf n'est pas absolu- 
ment plein : mais lorsque le ver a achevé de 
remplir l'œuf, la soupape ne peut plus s’ou- 


Yrir, quoique poussée par un second ver. 
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Cette soupape d’ailleurs est fort bien imagis 
née, parce que s’il prend envie au premier -\ 
ver de ressortir de l'œuf, elle s'oppose à son, 
départ, il est obligé de rester et de se trans- 
former : le ver spermatique est alors le vrai 
fœtus ; la substance de l’œuf le nourrit, les 
membranes de cet œuf lui servent d’enve- 
loppe; et lorsque la nourrituré contenue 
dans l'œuf commence à Ini mauquer , LL 
s'applique à la peau intérieure de la matrice . 

et tireaiusisa nourriture du sang de la mère, 
jusqu'a ce que par son poids et par l’ausmen- 
tation de ses forces 1l rompe enfin ses liens 
pour venir au monde. 
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Par ce système, ce n’est plus la première 
femme qui renfermoit toutes les races passées , 
présentes et futures ; mais c’est le premier 
homine qui en effet contenoit toute sa posté- 
rilé, Les germes préexistans ne sont plus des ! 
embryons sans vie, renfermés comme de 
petites statues dans des œufs contenus à l’in- 
fini les uns dans les aûtres; ce sont de petits | 
animaux, de petits homoncules organisés et | 
actuellement vivans, tous renfermés les uns 
dans les autres, auxquels il ne manque rien, 
et qui deviennent des anÿmaux parfaits et 
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des hommes par un simple développement 
aidé d’une transformation semblable à celle 
que subissent les insectes avant que d'arriver 
à leur état de perfection. 

Comme ces deux systêmes des vers sper— 
matiques et des œufs partagent aujourd’hui 
les physiciens, et que tous ceux qui ont écrit 
nouvellement sur la génération, ont adopté 
l'une ou l’autre de ces opinions, il nous pa- 
roit nécessaire de les examiner avec soin, et 
de faire voir que non seulement elles sont 
insuffisantes pour expliquer les phénomènes 
de la génération, mais encore qu’elles sont: 
appuyées sur des suppositions dénuées de 
toute vraisemblance. er | 

Toutes les deux supposent le progrès à l’in- 
fini, qui, comme nous l'avons dit , est 
moins une supposition raisonnable qu'une 
illusion de l'esprit ; un ver spermatique est 
plus de mille millions de fois plus petit 
qu'un homme: si donc nous supposons que 
la grandeur de l’homme soit prise pour l’u- 
nité, la grandeur du ver spermatique ne 
pourra être exprimée que par la fraction 
Tescecssss C'est-à-dire, par un nombre de dix 
chiffres ; et comme l'homme est au ver sper- 
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matique de la première génération, ‘en même 
raison que ce vêr est au ver spermalique de 
la seconde génération , la grandeur ou plutôt | 
la petitesse du ver spermatique de la seconce 
génération ne pourra être exprimée que par 
un nombre composé de dix- neuf chiffres , et 
par la même raison Ïa petitesse du ver sper- 
matique de la troisième génération ne pourra 
être exprimée que par un nombre de vingt- 
huit chiffres, celle du ver spermatique de Ja 
quatrième génération sera exprimée par un 
nombre de trente-sept chiffres ;/ celle du ver 
spermatique de la cinquième génération par 


un nombre de quarante-six chiffres, et celle 


du ver spermatique de la sixième génération 
par un nombre de cinquante-cinq chiffres. 
Pour nous former une idée de la petitesse 
représentée par cette fraction, prenons les 
dimensions de la sphère de l’univers depuis 
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le Soleil jusqu'à Saturne, en supposant le: 


Soleil un miilion de fois plus gros que la 
Terre et éloigne de Saturne de mille fois le 


diamètre solaire ; nous trouverons qu'il ne: 


faut que quarante-cinq chiffres pour expri- 


mer le nombre des lignes cubiques contenues 
dans cette sphère ; et en réduisant chaque 
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ligne cubique en mille millions d’atomes , il 
ne faut que cinquante-quatre chiffres pour 
en exprimer le nombre : par conséquent 
l’homme seroit plus grand par rapport au 
ver spermatique de la sixième génération , 
que la sphère de l'univers ne l’est par rapport 
au plus petit atome de matière qu'il soit pos- 
sible d’apperceyoir au microscope. Que sera- 
ce si on pousse ce calcul seulement à la 
dixième génération ? la petitesse sera si 

grande, que nous n’aurons aucun moyen de 
Ja faire sentir. Il me semble que la vraisem- 
blance de cette opinion disparoît à mesure 
que l'objet s’évanouit: Ce calcul peut s’ap- 
pliquer aux œufs comme aux vers sperma- 
tiques , et le défaut de vraisemblance est 
commun aux deux systèmes. On dira sans 
doute que la matière étant divisible à l'infini, 
il n’y a point d'impossibilité dans cette dé- 
gradation de grandeur, et que quoiqu’elle ne 
soit pas vraisemblable, parce quelle s’é- 
loigne trop de ce que notre imagination 
nous représente ordinairement , on doit ce= 
pendant regarder comme possible cette divi- 
sion de la matière à l'infini, puisque par la 
pensée on peut toujours diviser en plusieurs 


parties un atome , pos petit que nous le L 
supposions. Mais ; je réponds qu'on se fait sur A 
cette divisibilité à l'infini la même illusion 


que sur toutes les autres espèces d’infinis 
géométriques ou arithmétiques : ces infinis 


ne sont tous que des abstractions de notre 


esprit et n'existent pas dans la nature des 
P P 


choses ; et si l’on veut regarder Ia divisibi- 


lité de la matière à l'infini comme un infini 
absolu , il est encore plus aisé de démontrer 


qu’elle ne peut exister dans ce sens : car si 


-une fois nous supposons le plus petit atome 


possible, par notre supposition même cet 


atome sera nécessairement indivisible, puis- 


que s’il étoit divisible, ce ne seroit pas le plus _ 


petit atome possible; ce qui seroit contraire 
à la supposition. Il me paroît donc que toute 
hypothèse où l’on admet un progrès à l’in- 
fini, doit être rejetée , non seulement 
comme fausse, mais encore comme deénuee 
de toute vraisemblance ; et comme le sys- 
tème des œu fs el celui des vers spermatiques 
supposent ce progrès, on ne doit pas les ad- 
mettre. 

Une autre grande difficulté qu’on peut 
faire contre ces deux systèmes, c'est que, 


! 
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dans celui des œufs, la première femme 
contenoit des œufs mäles et des œufs femelles : 
_ que les œufs mâles ne contenoient pas d’au- 
_ tres œufs mâles , ou plutôt ne contenoient 
qu’une génération de mâles, et qu’au con- 
traire les œufs femelles contenoient des mil- 
liers de générations d'œufs mâles et d'œufs 
femelles , de sorte que dans le même temps 
et dans la même femme il y a toujours un 
certain nombre d'œufs capables de se déve- 
lopper à l'infini, et un autre nombre d'œufs 
qui ue peuvent se développer qu'une fois : et 
de même dans l’autre systéme , le premier 
homime contenoit des vers spermatiques, les 
uns mâles et les autres femelles : tous les vers 
femelles n’en contiennent pas d’autres ; tous 
les vers mâles au contraire en contiennent 
d’autres, les uns mâles et les autres femelles, 
à l'infini; et dans le même homme et en 
même temps il faut qu'il y ait des vers qui 
doivent se développer à l'infini, et d’autres 
vers qui ne doivent se développer qu’une 
fois. Je demande s’il y a aucune apparence 

de vraisemblance dans ces suppositions. 

Une troisième difficulté contre ces deux 
systèmes , c’est la ressemblance des enfans, 
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‘tantôt au père, tantôt à la mère, et quelque» 
fois à tous les deux ensemble, et les marques | 
évidentes des deux espèces dans les mulets 
et dans les animaux mi-partis, Si le ver 
spermatique de la semence du père doit être 
le fœtus, comment se peut-il que l’enfant 
ressemble à la mère? et si le fœtus est préexis- 
tant dans l’œuf de là mère, comment se . 
peut-il que l'enfant ressemble à son père ? et 
si le ver spermatique d’un cheval ou l’œuf 
d’une ânesse contient le fœtus, comment se 
peut-il que le mulet participe de la nature 
du cheval et de celle de l’ânesse ? 

Ces difficultés générales, qui sont invin- 
cibles , ne sont pas les seules qu’on puisse 
faire ‘contre ces systèmes; il y en a de parti+ 
culières qui ne sont pas moins fortes : et pour 
commencer par le système des vers sperma- 
tiques, ne doit-on pas demander à”ceux qui 
les admettent et qui imaginent que ces vers 
se transforment en homime, comment ils 
entendent que se fait cette transformation, 
et leur objecter que celle dés insectes n’a et 
ne peut avoir aucun rapport avec celle qu’ils 
supposent ? car Le ver qui doit devenir mou 
che, ou la chenille qui doit devenir papillon, | 
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_ passe par un état mitoyen, qui est celui de 
la chrysalide ; et lorsqu'il sort de la chrysa- 
lide , il est entièrement formé, il a acquis 
sa grandeur totale et toute la perfection de 
sa forme, et il est dès lors en état d’engen- 
drer ; au lieu que, dans la prétendue trans- 
formation du ver spermatique en homme, 
on ne peut pas dire qu'il y ait un état de 
chrysalide ; et quand même on en suppose- 
roit un pendant les premiers jours de la 
conception, pourquoi la production de cette 
chrysalide supposée n’est-elle pas un homme 
adulte et parfait, et qu’au contraire ce n’est 
qu'un embryon encore informe auquel il 
faut un nouveau développement ? On voit 
bien que l’analogie est ici violée, et que 
bien loin de confirmer cette idée de la trans- 
formation du ver spermatique, elle la détruit 
Jorsqu’on prend la peine de l’examiner. 
D'ailleurs le ver qui doit se transformer . 
en mouche, vient d'un œuf : cet œuf, c’est 
le produit de la copulation des deux sexes, 
de la mouche mâle et de la mouche femelle, 
et il renferme le fœtus ou le ver qui doit en- 
suite devenir chrysalide, et arriver enfin à 
son état de periection, à son état de mouche, 
20 
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dans lequel seul l'animal a la faculté d' es 
gendrer ; au lieu que le ver spermatique n’a 
aucun principe de génération ; il ne vient 
pas d'un œuf: et quand même on accorderoit 
que la semence peut contenir des œufs d’où 
sortent les vers spermatiques , la difhculté 
restera toujours la même ; car ces œufs sup . 
posés n'ont pas pour principe d'existence la 
copulation des deux sexes, comme dans les 
insectes ; par conséquent, la production sup- 
posée, non plus que le développement pré= 
tendu des vers spermatiques, ne peuvent 
être comparés à la production et au déve 
loppement des insectes; et bien loin que 
les partisans de cette opinion puissent tirer 
avantage de la transformation des insectes, 
elle me paroît au contraire détruire le fon- 
dement de leur explication. | 
Lorsqu'on fait attention à la multitude 
innombrable des vers spermatiques ; et au 
très-petit nombre de f&tus qui en résulte, 
et qu’on oppose aux physiciens prévenus te 
ce système la profusion énorme et inutile 
qu'ils sont obligés d'admettre, ils répondent, 
comme je l’ai dit, par l'exemple des plantes 
et des arbres, qui preduiseat un très-grand 
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nombre de graines assez inutilement, pour 
la propagation ou la multiplication dé l’es- 
pèce, puisque-de toutes ces graines il n’y en 
a que fort peu qui produisent des plantes-et 
des arbres, et que tout le reste semble être 
destiné à l’engrais de la terre ou à la nourri- 
ture des gnimaux : mais cette comparaison 
n’est pas tout-à-fait juste, parce qu'il est de 
nécessité absolue que tous les vers sperma- 
tiques périssent , à l'exception d’un seul; 
au lieu qu'il n’est pas également nécessaire 
que toutes les graines périssent, et que d’ail- 
leurs, en servant de nourriture à d’autres 
corps ORBARISES;s elles servent au dévelop- 
pement et à la reproduction des animaux, 
lorsqu'elles ne deviennent pas be ous 
des végétaux; au lien qu’on ne voit aucun 
usage des vers spermatiques, aucun but 
auquel on puisse rapporter leur multitude 
prodisieuse. Au reste, je ne fais cette re- 
marque que pour rapporter tout ce qu’on 
a dit ou pu dire sur cette matière ; car 
j avoue qu'une raison tirée des causes finales 
_ n'établira ni ne détruira jamais un systéme 
en physique. 

Une autre objection que l’on a faite conire 
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l'opinion des vers spermatiques, c'est wile À 


semblent être en nombre âssez égal ans la 
semence de toutes les espèces d'animaux, 
au lieu qu'il paroîtroit naturel que dans 
les espèces où le nombre des fœtus est fort 
abondant, comme dans les poissons , les 
insectes, etc., le nombre des vers sperma- 


tiques füt aussi fort grand; et il semble que 


dans les espèces où la génération est moins 
abondante, comme dans l’homme, les qua- 


drupèdes, les oiseaux, etc., le nombre des 


vers dût ètre plus petit; car s'ils sont la 
cause immédiate de la production, pour- 
quoi n'y a-t-1l aucune proportion entre leur 
nombre et celui des fœtus? D'ailleurs iln'y 
a pas de différence proportionnelle dans la 


grandeur de la plupart des espèces de vers 


spermatiques; ceux des gros animaux sont 
aussi petits que ceux des plus petits ani- 


maux : le cabillaud et l’éperlan ont des ani 


maux spermatiques également petits; ceux 
de la semence d’un rat et ceux de la liqueur 
séminale d'un homme sont à peu près de la 
même grosseur. Et lorsqu'il y a de la diffé- 
rence dans la grandeur de ces animaux sper- 
matiques, elle n’est point relative à la grag 
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deux del individu : le calmar, qui n’est qu'un 
poisson assez petit, a des vers spermatiques 
plus de cent mille fois plus gros que ceux 
de l’homme ou du chien; autre preuve que 
| cés vers ne sont pas la cause immédiate et 
unique de la génération. ne 
Les difficultés particulières qu’on peut 
faire contre le système des œufs, sont aussi 
très-considérables : si le fœtus est préexis- 
tant dans l’œuf avant la communication du 
mâle et de la femelle, pourquoi, dans les 
œufs que la poule produit sans avoir eu le 
coq, ne voit-on pas le fœtus aussi-bien que 
dans les œufs qu’elle produit après la copu- 
lation avec le coq? Nous avons rapporté ci- 
devant les observations de Malpighi, faites 
sur des œufs frais sortant du corps de la 
poule, et qui n’avoient pas encore été cou. 
vés : il a toujours trouvé le fætus dans ceux 
que produisoient les poules qui avoient reçu . 
le coq ; et dans ceux des poules vierges ou sé- 
parées du cas depuis long-temps, il n’a jamais 
irouvé qu'une môle dans la cicatricule. H 
est donc bien clair que le fœtus n’est pas 
| à into dans l'œuf, mais qu'au contraire 
il ne s’y forme que quand la semence da 
male l’a pénétré. RQ. 
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Une autre difficulté contre ce système, 


cest que non seulement on ne voit pas le 


fœtus dans les œufs des ovipares avant la. 


conjonction des sexes, mais même on ne 


voit pas d'œufs dans les vivipares. Les physi-. 


ciens qui prétendent que le ver spermatique 


est le fœtus sous une enveloppe, sont au 


moins assurés de l'existence des vers sper- 
_matiques: mais ceux qui veulent que le fœtus 
soit préexistant dans l'œuf, non seulement 
imaginent cette préexisience , mais même 
ils n'ont aucune preuve de l'existence de 
l'œuf; au contraire, il y a probabilité presque 
équivalente à la certitude , que ces œufs 
n'existent pas dans les vivipares, puisqu'on 

a fait des milliers d'expériences pour tâcher 
de les découvrir, et qu’on n'a RER pu les 
trouver. 

Quoique les partisans du systême des œufs 
ne s'accordent point au sujet de ce que l’on 
doit regarder comme le vrai œuf dans les tes- 
ticules des femeiles, ils veulent cependant 
tous que la fécondation se fasse immédiate- 


ment dans ce testicule qu'ils appellent Z'o- 


vaire, sans faire attention que si cela éloit, 


ve 


eu trouveroit la + 


lupart des lætus dans 
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Y'abdomen , au lieu de les trouver dans la 
matrice ; car le pavillon ou l’extrémite su- 
périeure de la trompe étant, comme l’on sait, 
séparée du testicule , les prétendus œufs doi- 
vent tomber souvent dans l'abdomen , et on 
y trouveroit souvent des fœtus. Or on sait 
que ce cas est extrèmementrare; je ne sais pas 
même s'il est vrai que cela soit jamaisarrivé 
par l'effet que nous supposons , et je pense 
_que les fœtus qu'on a trouvés dans l’abdomen 
étoient'sortis ou des trompes de la matrice, 
ou dela matrice même, par quelque accident. 
Les difficultés générales et communes aux 
deux syslêmes out été senties par un homme 
d'esprit, qui me paroîtavoir mieux raisonné 
que tous ceux qui ont écrit avant luisur cette 
matière; je veux parler de l’auteur de la 
Vénus physique , imprimée en 1745. Ce 
traité, quoique fort court, rassemble plus 
d'idées philosophiques qu'il n’y en a dans 
plusieurs gros volumes sur la génération. 
Comme ce livre est entre les mains de tout 
le monde, je n’en ferai pas l'analyse; il n’en 
est pas même susceplibie, la precision avec 
laquelle il est écrit ne permet pas qu'on en 
fasse un extrait: tout ce que je puis dire, 
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c’est qu’ on y trouvera des vues générales qui | 


ne s'éloignent pas infiniment des idées que 


j ai données, et que cet auteur est le premier. 


\ 


qui ait commencé à se rapprocher de la 
vérité, dont on étoit plus loin que jamais, 
depuis qu'on avoit imaginé des œufs et dé- 


couvert des animaux spermatiques. Il ne 


nous reste plus qu’à rendre compte de quel- 


ques expériences particulières, dont les unes 


ont paru favorables, et les autres contraires 

à ces systèmes. | 
On trouve dans l'Histoire de TR 

des scierices, année 1701 , quelques diffcultes 


proposées par M. Méry contre le système des 


œufs. Cet habile anatomiste soutenoit avee 
raison que les vésicules qu’on trouve dans les 
testicules des femelles, ne sont pas des œufs, 


qu'elles sont adhérentes à la substance inté- . 


rieure du testicule, et qu'il n’est pas possible 
qu’elles s’en séparent naturellement ; que 
quand même elles pourroient se séparer de 


la substance intérieure du testicule, elles ne | 
pourroient pas encore en sortir, parce que” 


la membrane commune qui enveloppe tout « 


le testicule, est d’un tissu trop serré pour 


qu ‘on puis sse concevoir qu'une vésicule ou un 
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œuf rond et mollasse pûüt s’ouvrir un passage 
à travers cette forte membrane; et comme 
la plus grande partie des physiciens et des 
anatomistes étoient alors prévenus en faveur 
| du système des œufs , etque lesexpériences de 
Graaf leur avoient imposé au point qu'ils 
étoient persuadés, comme cet anatomiste 
l'avoit dit, que les cicatricules qu’on trouve 
dans les testicules des femelles étoient les 
niches des œufs , et que le nombre de ces 
cicatricules marquoit celui des fœtus, M. Méry 
ft voir des testicules de femme où il y avoit 
une très-srande quantité de ces cicatricules ; 
ce qui, dans le système de ces physiciens, 
auroit supposé dans cette femme une fecon- 
dité inouie. Ces difficuités excitèerent les, 
autres anatomistes de l'académie qui étoient 
partisans des œufs , à faire de nouvelles re- 
cherches. M. Duverney examina et disséqua 
des testicules de vaches et de brebis : il prés 
tendit que les vésicules étoient les œufs, 
parce qu'il y en avoit qui étoient plus ou 
moins adhérentes à la substance du testi- 
cule , et qu’on devoit croire que, dans le’ 
temps de la parfaite maturité, elles s’en dé- 
$achoient totalement , puisqu'en introdui- 


238. RELLE 
sant de. Du et en Me. Mie l'intériohsl 
du testicule, l'air passoit entre ces vésicules 
et les parties voisines. M. Méry répondit. 
seulement que cela ne faisoit pas une preuve : 
suffisante, puisque jamais on n’avoit vu ces. 
vésicules entièrement séparées du testicule. 
Au reste, M. Duverney remarqua sur les 
testicules le corps glanduleux : mais il ne le 
reconnut pas pour une partie essentielle et 
nécessaire à la génération; il le prit au con- 
taire pour une excroissance accidentelle et 
parasite, à peu près, dit-il, comme font 
sur les chênes les noix de galle, les champi- 
gnons, etc. M. Littre, dont apparemment la 
prévention pour le systéme des œufs étoit 
encore plus forte que celle de M. Duverney, 
prétendit non seulement que les vésicules 
étoient des œufs, mais même.il assura avoir 
reconnu daus l’une de ces vésicules, encore 
adhérente et placée dans l’intérieur du testi- 
cule , un fœtus bien formé, dans. lequel il 
distingua, dit-il, très-bien la têteet letronc:; 
1l en donna même les dimensions : mais , 
outre que cette merveille ne s’est jamais Ke 
ferte qu'à ses yeux, et qu'aucun autre obser- 
valeur n’a jamais rien apperçu de semblable, 
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al suit de lire son Mémoire ( aunée 1701, 
page 111) pour reconnoître combien cette 

observation est douteuse. Par son propre ; 
exposé, on voit que la matrice étoit squir- 
reuse, et le testicule entièrement vicié;s on 
voit que la vésicule ou l’œuf qui contenoit le 
prétendu fœtus, étoit plus petit que d’autres _ 
vésicules ou œufs quine contenoientrien, etc. 

Aussi Vallisnieri, quoique partisan, et.par- 
tisan très-zelé, du système des œufs, mais en 
même temps homme très-v éridique , à-t-1l 
rappelé cette observation de M. Littre etcelles 
de M. Duverney à un examen sévère qu’elles 
n'etoient pas en état de subir. | 

Une expérience fameuse en faveur des œufs. 
est celle de Nuck. Il ouvrit ue chienne trois 
jours après l’accouplement : il tira l’une des 
cornes de la matrice, et la lia en la serrant 
dans son milieu, en sorte que la partie supé- 
lieure du conduit ne pouvoit plus avoir de 
communication avec la partie inférieure : 
après quoi:1l remit cette corne de la matrice 

à sa place, et ferma la plaie, dont la chienne 

me parut être que légèrement incommodée, 
Au bout de vingt-un jours il la rouvrit, et 
1 trouva denx fœtus dans la RE npérieure, 
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c’est-à-dire, entre le testicule et la ligature à. 
et dans la partie inférieure de cette corne ik. 
n’y avoit aucun fœtus ; dans l’autre corne de 
la matrice, qui n’avoit pas été serrée par une 
ligature, il en trouva trois qui étoient régu- 
lièrement disposés; ce qui prouve, dit-il, 
que le fœtns ne vient pas de la semence du. 
mâle, mais qu'au contraire il existe dans. 
l’œuf de la femelle. On sent bien qu’en sup- 
posant que cette expérience, qui n’a été faite 
qu'une fois, et sur laquelle par conséquent 
on ne doit pas trop compter; en supposant, 
dis-je, que cette expérience füt toujours sui= 
vie du même effet, on ne seroit point eh. 
droit d’en conclure que la fécondation se fait. 
dans l'ovaire, et qu’il s’en détache des œufs. 
qui contiennent le fœtus tout formé : elle. 
prouveroit seulement que le fœtus peut se 
former dans les parties supérieures des cornes“ 
de la matrice, aussi-bien que dans les infé- 
rieures , et il paroît très-naturel d'imaginer" 
que la ligature , comprimant et resserrant 
les cornes de la matrice dans leur milieu ;: 
oblige les liqueurs séminales qui sont dans 
les parties inférieures, à s’écouler au dehors, 
et détruit ainsi l'ouvrage de la générations 
dans ces parties inférieures. 


\ 
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Voilà, à très-peu près, où en sont demeu- 
rés les anatomistes et les physiciens au sujet 
de la génération. Il me reste à exposer ce que 
mes propres recherches et mes expériences 
m'ont appris de nouveau ; on jugera si le 
système que j'ai donné n’approche pas infini- 
menttplus de celui de la Nature qu'aucun de 
geux dont je viens de rendre compte. | 


Au Jardin du roi, le 6 Jévrier 1746. 
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CHAPITRE ME 


Expériences au sujet de la génération. 
M 


\ 


Je réfléchissois souvent sur les systèmes que 
je viens d'exposer, et je me confirmois tous 
les jours de plus en plus dans l'opinion que 
ma théorie étoit infiniment plus vraisem- 
blable qu'aucun de ces systèmes. Je commeén- 
_Gai dès lors à soupçonner que je pourrois 
peut-être parvenir à reconnoitre les parties 
organiques vivantes, dont je pensois que tous 
les animaux et Les végétaux tiroient leur ori- 
_gine. Mon premier soupçon fut que les aui- 
maux spermatiques qu'on voyoit dans la 
semence de tous les mâles, pouvpient bien . 
n'être que ces païties organiques, et voici 
comment je raisonnois. Ô1 tous les animaux 
et les végétaux contiennent une infinité de, 
parties A lé vivantes, on doit trouver 
ces mêmes parties organiques dans leur 
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semence ,eton doitles y trouver en bien plus 
grande quantité que dans aucune autre subs- 
tance, soit animale, soit vésétale, parceque 
la semence n'étant que l'extrait de tout ce 
qu’il y a de plus analogue à l'individu et de 
plus: organique , elle doit contenir un tres- 
grand nombre de molécules organiques; et: 
. les animalcules qu’on voit dans la semence 
des mâles , ne sont peut-être que ces mêmes 
molécules organiques vivantes, ou du moins 
ils ne sont quela a réunion ou le pre- 
mier assemblage de ces molécules : mais si 
cela est, la semence de la femelle doit con- 
tenir, comme celle du mâle, des molécules 
organiques vivantes, elà peu près semblables 
à celles du mâle, et l’on doit par conséquent 
y trouver, comme dans celle du mâle, des 
corps en mouvemeut, des animaux sper- 
matiques ; et de même, puisque les parties 
organiques yivantes sont communes aux ani- 
maux et aux vésélaux , on doit aussi les 
trouver dans les semences des plantes, dans 
le nectareum , dans les étamines, qui sont 
les parties les plus substantielles de la plante, 
el qui contiennent les molécules organiques 
nécessaires à la reproduction. Je songeai done 
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sérieusement à examiner au microscope les 
liqueurs séminales des mâles’'et des femelles, 
et les germes des plantes, et je fis sur cela un 
plan d'expériences ; je pensaien même temps 


que le réservoir de la semence des femelles 


pouvoit bien être la cavité du corps glandu- 
leux, dans laquelle Vallisnieri et les autres 
avoient inutilement cherché l’œuf. Après 
avoir réfléchi sur ces idées pendant plus d’un 
an , il me parut qu'elles étoient assez fon- 
dées pour mériter d’être suivies. Enfin je me 


déterminai à entreprendre une suite d’obser- 


vations et d'expériences qui demandoit beau 
coup de temps. J'avois fait connoissanceavec 


M. Needham , fort connu de tous les natura— 


listes par les excellentes observations micros- 
copiques qu'il a fait imprimer en 1745. Cet 
habile homme, si recommandable par son 
mérite, m'avoit été recommandé par M. 
Folkes , président de la société royale de 
Londres. M'étant lié d'amitié avec lui, je 
crus que je ne pouvois mieux faire que de 


lui communiquer mes idées ; et comme il 


avoit un excellent microscope, plus com- 
mode et meilleur qu'aucun des miens , je le 
priai de me le prêter pôur faire mes expée 


X 
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riences. Je lui lus toute la partie de mon 
ouvrage qu'on vient de voir , et en même 
temps je lui dis que je croyois.avoir trouvé 
le vrai reservoir de la semence üans les fe- 
melles , ei que je ne doutois pas que la li- 


queur contenue dans ja cavité du corps glan- 


duleux ne fût la vraie liqueur séminale des 
femelles; que j’etois persuadé qu’on trouve- 
roit dans cette liqueur, en l'observant au 


microscope , des animaux spermatiques , 
comme dans la semence des mâles, et que 
J'étois très-fort porté à croire qu on trouve 
roit aussi des corps en mouvement dans les 


parties les plus substantielles des végétaux, 
comme dans tous les germes des amandes des 
fruits, dans le nectareum, etc., et qu'il y 
avoit grande pare? que ces animaux 


spermaliques qu on avoit découverts dansles 
liqueurs sémiuales du mâle, n’étoient que le 


premier assemblage des parties organiques, 


qui devoient être en bien plus grand nombre 


dans cette liqueur que daus toutes les autres 


substances qui composent Île corps animal. 
M. Needhain me parut faire cas de ces idées 


et il eut la bonté de me prêter son mi- 


sxoscope; il voulut même être présent à 
"ax 
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quelques. unes de mes observations. Je com: 
muniquai en même temps à MM. Daubenton, 
Gueneau et Dalibard, mon système et mon 
projet d'expériences ; et quoique jesois fort 
exercé à faire des. observations et des expé: 
riences d'optique, et que je sache bien dis- 

tinguer ce qu'il y a de réel ou d’apparent : 

dans ce que l’on voit au microscope, jé crus 
que je ne-devois pas m'en fiér à mes yeux 
seuls, et j'engageai M. Daubenton à m'aider: 
je le priai de voir avec moi. Je ne puis trop 
D ublier combien je dois à son amitie, d'avoir 
bien voulu quitter ses occupationsordinaires 
pour suivre ayec moi, pendant plusieurs 
mois , les expériences dont je vais rendre 
compte : il m'a fait remarquer un grand 
nombre de choses qui m’anroient peut-être 
échappée. Dans des matières aussi delicates, 
où il est si aisé de se tromper, on est fort 
heureux de trouver quelqu'un qui veuille 
bien non seulement vous juger, mais encore 
vous aider. M. Needham, M. Dalibard et 
MT. Gueneau ont vu uns partie des choses que. 
je vais rapporter, et M. Daubenton 4s à 
toutes vues aussi-bien que moi. 

Les personnes qui ne sont pas fort a 


à 
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. tuées à se servir du microscope, trouveront 
| bon que je mette ici quelques remarques qui 
leur seront utiles lorsqu'elles voudront répé- 
ter ces expériences ou en faire de nouvelles. 
On doit préférer les inicroscopes doubles 
dans lesquels on regarde les objets du haut 
en bas, aux microscopes simples et doubles 
dans lesquels on regarde l'objet contre le 
jour et horizontalement. Ces microscopes 
doubles ont un miroir plan où concave qui 
éclaire les objets par-dessous. On doit se ser- 
vir par préférence du miroir concave lors- 
qu’on observe avec la plus forte lentille. 
Leeuwenhoeck, aui , sans contredit, a été le 
plus grand et le plus infatigable de tous les 
observateurs au microscope, ne s’est cepen- 
dant servi, à ce qu’il paroit, que de micros- 
copes simples , avec lesquels 11 regardoit les 
objets contre le jour ou contre la lumière 
d'une chandelle. Sicelaest, comme l'estampe 
qui est à la tête de son livre paroit l’indi- 
quer , il a fallu une assiduité et une patience 
* inconcevables pour” se tromper aussi peu. 
qu’il l’a fait sur la quantité presque infinie 
de choses qu'il a observées d'une manière si 
désayantaseuse, l'a légué à la société de 
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Londres tous ses micros copes : M. Needhamt 
m'a assuré que le meilleur ne fait pas autant 
d’effet que la plus forte lentille de celui dont 
je me suis servi, et avec laquelle j'ai fait 
toutes mes observations. Si cela est, 1l est 
nécessaire de faire remarquer que la plupart 
des gravures que Leeuwenhoeck a données des 
objets microscopiques , sur-tout celles des 
animaux spermatiques , les représentent 


beaucoup plus gros et plus longs qu'il ne les 
a vus réellement, ce qui doit induire em 
erreur, et que ces prétendus animaux de 
l'homme, du chien, du lapin, du coq, etc., 
qu'on trouve gravés dans les Transactions 
philosophiques, n° 141, et dans Leeuweu- 
hoeck, tome [, page 163 , et qui ont ensuite 
‘été copiés par Vallisnieri , par M. Baker, elc., 
paroisseut au microscope beaucoup plus pe- 
tits qu'ils ne le sont dans les gravures qui les 
représentent. Ce qui rend les microscopes 
dont nous parlons préférables à ceux avee 
lesquels on est obligé de regarder les objets 
contre le jour, c'est qu'ils sont plus stables 
que ceux-ci, le mouvement de la main avec. 
laquelle on tient le microscope, produisant 
wa petit tremblement qui fait que l'objet 
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paroît vacillant et ne présente jamais qu’un 
instant la même partie. Outre cela, 1ly a 
toujours dans les liqueurs un mouvement 
causépar l'agitation de l’air extérieur, soit 
qu'on les observe à l’un ou à l’autre de ces 
Mmicroscopes, à moins qu'on ne mette la 
liqueur entre deux plaques de verre ou de 
talc très-minces ; ce qui ne laièse pas de di- 
minuer un peu la transparence, et d’alonger 
beaucoup le travail manuel de l’observation : 
mais le microscope qu'on tient horizontale- 
ment , et dont les porte-objets sont verti- 
caux, a un inconvénient de plus; c'est que 
les parties les plus pesantes de Ïa liqueur 
qu'on observe, descendent au bas de la soutle 
par leur poids : par conséquent, il y a trois 
mouvemens , celui du tremblement de la 
main, celui de l'agitation du fluide par l’ac- 
tion de l'air, et encore celui des parties de 
la liqueur qui descendent en bas; et il peut 
résulter une infinité de méprises de la com- 
Hbinaison de ces trois mouvemens, dont la 


plus grande et la plus ordinaire est de croire 


que de certains petits globules qu’on voit 
dans ces liqueurs , se meuvent par un mou- 
yement qui leur est propre , et par {eurs 


_ 
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propres forces, tandis qu’ils ne font qu DB: 
à la force composée de quelques unes des 
trois causes dont nous venons de parler. | 

« Lorsqu'on vient de mettre une gouéte de 
liqueur sur le porte-objet du microscope 
double dont je me suis servi, quoique ce 
porte-objet soit posé’ horizontalement MA à 
par conséquent dans la situation la plus 
avantageuse, où ne laisse pas de voir dans 
la liqueur un mouvement commun qui en- 
traine du même côte tout ce qu'elle contiént: 
il faut attendre que Le fluide soit en équilibre 
et sans mouvement pour observer ; cartl 
arrive souvent que comine ce mouvement 
du fluide entraine plusieurs globules, et 
qu'il forme uné espèce de courant dirigé 
d’un certain côté , 11 se fait ou d’uu côté où 
de l’autre de ce courant, et quelquefois de 
tous les deux , une espèce de remous qui 
renvoie quelques uns de ces globules dans 
une direction très-différente de celle des 
autres ; l'œil de l'observateur se fixe alors 
sur ce globule qu'il voit suivre seul une route 
différente de celle des autres , et il croit voir 
un animal, ou du moins un corps qui se 
sueut de soi-même , tandis qu’il ne doit son 
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mouvement qu'à celui du fluide ; et comime 
les liqueurs sont sujettes à se dessécher et à 
* s'épaissir par la circonference de la goutte, 
il faut tâcher de mettre la lentille au-dessus 
du centre de la goutte, et il faut que la 
goutte soit assez grosse et qu'il y ait une aussi 
grande quantité de liqueur qu’il se pourra , 
jusqu'à ce’ qu'on s’apperçoive que si on en 
preuoit davantage , 1l n°y auroit plus assez 
de transparence pour bien voir ce qui y est. 
Avant que de compter absolument sur les 
observations qu'on fait, et même avant que 
d’en faire, il faut bien connoître son micres- 
cope ; iln’y.en a aucun däns les verres des 
quels il n’y ait quelques taches, quelques 
bles, quelques fils , et d'autres défectuosi- 
tés qu'il faut reconnoître exactement , afin 
que ces apparences ne se présentent pas 
_ comme si c’étoient des objets réels et incon- 
us ; il faut aussi apprendre à connoître l’effet 
que fait la poussière imperceptible qui s’at-- 
tache aux verres du microscope : on s’assu- 
* rera du produit de ces deux causes en obser- 
vant son microscope à vide un grand nombre 
de fois. | | 


Pour bien observer , il faut que le point 
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de vue ou le foyer du microscope ne tombe 


pas précisément sur la surface de la liqueur, 


mais un peu au-dessous. On ne doit pas 
compter autant sur ce que l'on voit se passer 
à la surface, que sur ce que l'on voit à l’in— 
térieur de la liqueur ; il y a souvent des 


bulles à la surface qui ont des mouveméns. 


irréguliers qui sont produits par le contact 
de l’air. 
On voit beaucoup mieux à la lumière 


d'une ou de deux bougies basses qu'au plus: 
grand et au plus beau jour, pourvu que 


cette lumière ne soit point agitée ; et pour 
éviter cette agitation , il faut mettre une 
espèce de petit paravent sur la table, qui 
enferme de trois côtés les lumières et le mi- 
croscope. 

On voit souvent des corps qui paroissent 
noirs et opaques , devenir transparens, et 


même se peindre de différentes couleurs , ou. 


former des anneaux concentriques et colorés, 
ou des iris sur leur surface, et d’autres corps 


qu’on a d’abord vus transparens ou colorés, 


devenir noirs et obscurs : ces changemeus ne 


sont pas réels , et ces apparences ne dépendent 
que de l’obliquité sous laquelle la lumière 


4 
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tombe sur ces corps, et de la hauteur du pi 
dans lequel ils se trouvent. 
* Lorsqu'il y a dans une liqueur des corps 
qui se meuvent avec une grande vitesse, sur- 
tout lorsque ces corps sont à la surface, 1ls 
forment par leur mouvement une espèce 
de sillon dans la liqueur, qui paroït suivre 
le corps en mouvement, et qu’on seroit porlé 
à prendre pour une queue : cette apparence 
m'a trompe quelquefois dans les commence- 
mens, et j ai reconnu bien clairement mon 
erreur , lorsque ces petits corps venoient à 
_en rencontrer d'autres qui les arrétoient ; car 
alors il n’y avoit plus aucune apparence de 
queues. Ce sont-là les petites remarques que 
j'ai faites , et que j ai cru devoir communi- 
quer à ceux qui voudront faire usage du mi- 
croscope sur les liqueurs. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


J'Az fait tirer des vésicules séminales d’un 
homme mort de mort violente, dont le ca- 
davre étoit récent et encore chaud , toute la 
liqueur qui y étoit contenue; et l’ayant fait 
mettre dans un crystal de montre couvert, 
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j en ai pris une goutte assez grosse avec un 
cure-dent, et je l’ai mise sur le porte-objet 
d’un très-bon microscope double, sans y 
avoir ajoute de l'eau et sans aucun mélange. 
La première chose qui s’est présentée, étoient 
des vapeurs qui montoient de la liqueur vers 
la lentille et qui l’obscurcissoient. Ces va- 
peurs s’élevoient de la liqueur séminale qui 
étoit encore chaude, et il fallut essuyer trois 


ou quatre fois la lentille avant que de pou- 


voir rien distinguer. Ces vapeurs étant dissi- 
pées, je vis d'abord (planche I, figure 1 )des 
filamens assez gros , qui, dans de certains 
endroits , se ramifioient et paroissoient s’é- 
tendre en differentes branches, et dans d’au- 
tres endroits ils se pelotonnoient ei s’entre- 
méloient. Ces filamens me parurent très- 
clairement agités intérieurement d'un mou- 
vement d’ondulation , et ils paroissoient être 
des tuyaux creux, qui contenoient quelque 
chose de mouvant. Je vis très-distinctement 
(planche [, figure 2) deux de ces filamens 


qui étoient joints suivant leur longueur, se 


séparer dans leur milieu et agir l’un à l'égard 
de l’autre par un mouvement d’ondulation 
ou de vibration, à peu près comme celui de 
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deux cordes tendues qui seroient attachées 
et jointes ensemble par les deux extrémités, 
et qu’on tireroit par leur milieu l'une à 
gauche et l’autre à droite, et qui Feroient des 
vibrations par lesquelles cette partie du mi- 
lieu se rapprocheroit et s’éloigneroit alterna- 
tivement ; ces filamens étoient composés de 
globules qui se touchoient et ressembloient 
à des chapelets. Je vis ensuite ( planche, 
figure 5 ) des filamens qui se boursoufloient 
et se gonfloient dans de certains endroits , et 
je reconnus qu'à côté de ces endroits gonflés 
il sortoit des globules et de petits ovales qui 
avoient (planche, figure 4) un mouvement 
distinct d’oscillation , comme celui d’un 
peudule qui seroit horizontal : ces petits 
corps étoient en effet attachés au filament par 
un petit filet qui s’alongeoit peu à peu à me- 
sure que le petit corps se mouvoit, et enfin 
je vis ces petits corps se détacher entièrement 
du gros filament, et emporter après eux le 
petit filet par lequel ils étoient attachés. 
Comme cette liqueur étoit fort épaisse , el 
que les filamens étoient trop près les uns des 
autres pour que je pusse Les distinguer aussi 
clairement que je le desirois, je délayai. 


à 
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avec de l’eau de pluie pure , et dans laquelle 
je m'étois assuré qu’il n’y avoit point d’ani- 
maux , une autre goutte de la liqueur sémi- 
nale. Je vis alors (planche I, figure 5) les 
filamens bien séparés , et je reconnus très- 
distinctement le mouvement des petits corps 
dont je viens de parler ; il se faisoit plus 
librement ; ils paroissoient nager avec plus 
de vitesse, et trainoient leur filet plus légè- 
rement; et si je ne les avois pas vus se sépa- 
rer des filamens et en tirer leur filet, j'aurois 
pris dans cette seconde observation le corps 
mouvant pour un animal, et le filet pour la 
queue de l'animal. J'observai donc avec 
grande attention un des filamens d’où ces 
petits corps mouvans sortoient , il étoit plus 
de trois fois plus gros que ces petits corps ; 
j'eus la satisfaction de voir deux de ces petits 
corps qui se détachoient avec peine , et qui 
entrainoient chacun un filet fort délié et fort 
long , qui empêchoit leur mouvement; 
comme je le dirai dans la suite. 

Cette liqueur séminale étoit d’abord fort 
épaisse , mais elle prit peu à peu de la flui- 
dité ; en moins d'une heure elle devint 
assez fluide pour être presque transparente, 
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À mesure que cette fluidité augmentoit, les 
phénomènes changeoient , comme je vais le 
dire. 


I TI. 


LorsQUE la liqueur séminale est deves 
nue plus fluide , on ne voit plus les filamens 
dont j'ai parle ; mais les petits corps qui se 
meuvent , paroissent en grand nombre (plan- 
che I, figure 6): ils ont , pour la plupart, 
un mouvement d'oscillation ,; comme celui 
d’un pendule ; ils tirent après eux un long 
filet, on voit clairement qu’ils font effort 
pour s’en débarrasser; leur mouvement de 
progression en avant est fort lent, ils font 
des oscillations à droite et à gauche. Le mou- 
vement d’un bateau retenu sur une rivière 
rapide par un cable attaché à un point fixe, 
représente assez bien le mouvement de ces 
petits corps , à l’exception que les oscilla- 
tions du bateau se font toujours dans le 
même endroit, au lieu que les petits corps 
avancent peu à peu au moyen de ces oscilla= 
tions ; mais ils ne se tiennent pas toujours 


sur le même plan, ou, pour parler plus 
22 
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clairement, ils n’ont pas, comme un bateau, 
une base large et plate, qui fait que les mèmes 
parties sont toujours à peu près dans le 
même plan :onles voitau contraire, à chaque 
oscillation, prendre un mouvement de rou- 
lis très-considérable , en sorte qu'outre leur 
mouvement d'oscillation horizontal, qui est 
bien marqué, ils en ont un de balancement 
vertical, ou de roulis, qui est aussi très-sen= 
sible; ce qui prouve que ces petits corps sont 
de hgure globuleuse, ou du moins que leur 
partie inférieure n’a pas une base plale assez 
étendue pour les maintenir dans la même 
position. | 


TITI 


Au bout de deux ou trois heures, lorsque 
Ja liqueur est encore devenue plus fluide , on 
voit (planche IT, figure 7) une plus grande 
quantité de ces petits corps qui se meuvent ; 
ils paroissent être plus libres; les filets qu’ils | 
trainent après eux, sont devenus plus courts 
qu'ils ne l’étoient auparavant : aussi leur 
mouvement progressif commence-t-il à être 
plus direct, et leur mouvement d’oscillation 
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horizontal est fort diminué; car plus les filets 
qu'ils traînent sont longs , plus grand est 
l'angle de leur oscillation , c’est-à-dire qu'ils 
font d'autant plus de chemin de droite à 
gauche, et d'autant moins de chemin en 
avant , que les filets qui les retiennent et qui 
les empêchent d'avancer , sont plus longs ; 
et à mesure que ces filets diminuent de lon- 
gueur, le mouvement d’oscillation dimi- 
nue, et le mouvement progressif augmente ; 
celui du balancement vertical subsiste et se 
reconnoit toujours , tant que celui de pro- 
gression ne se fait pas avec une grande 
vitesse : or jusqu'ici, pour J’ordinaire , ce 
mouvement de progression est encore assez 


lent , et celui de balancement est fort sen- 
sible. 


LORS d'a 


Daxs l’espace de cinq ou six heures la 
liqueur acquiert presque toute la fluidité 
qu’elle peut avoir sans se décomposer : on 
voit alors ( planche IT, figure 8 ) la plupart 
de ces petits corps mouvans entièrement dé- 
gagés du filet qu’ils trainoient ; ils sont de 
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figure ovale, et se meuvent progressivement 
avec une assez grande vitesse; ils ressemblent 
alors plus que jamais à des animaux qui ont - 
des mouvemens en avant, en arrière et en 
tout sens. Ceux qui ont encore des queues, 
ou plutôt qui traînent encore leur filet; 
paroissent être beaucoup moins vifs que les 
autres; et parmi ces derniers qui n’ont plus 
de filet, il y en a qui paroissent changer de 
figure et de grandeur : les uns sont ronds, 
la plupart ovales ; quelques autres ont les 
deux extrémités plus grosses que le milieu, 
et on remarque encore à tous un mouvement 
de balancement et de roulis. 


V. 


Au bout de douze heures la liqueur avoit 
déposé au‘bas, dans le crystal de montre, 
une espèce de matière gelatineuse blanchâtre, 
ou plutôt couleur de cendre, qui avoit de la 
consistance, et la liqueur qui surnageoit 
étoit presque aussi claire que de l’eau ; seu 
lement elle avoit une teinte bleuâtre , et 
ressembloit très-bien à de l’eau claire , dans 
laquelle on auroit mêlé un peu de savon: 
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cependant elle conservoit toujours de la vis- 
cosité, et elle filoit lorsqu'on en prenoit 
une goutte et qu'on la vouloit détacher 
du reste de la liqueur. Les petits corps mou- 
vans sont alors dans une grande activité, 
ils sont tous débarrassés de leur filet; la plu- 
part sont ovales, il y en a de ronds; ils se 
.meuvent en tout sens, et plusieurs tournent 
sur leur centre. J’en ai vu changer de figure 
sous mes yeux , et d’ovales devenir globu- 
leux; j'en ai vu se diviser, se partager, et 
d’un seul ovale ou d’un globule en former. 
deux; ils avoient d'autant plus d'activité et 
de mouvement qu'ils étoient plus petits. 


VE 


VINGT-QUATRE heures après, la liqueur 
séminale avoit encore déposé une plus grande 
quantité de matière gélatineuse : je voulus 
délayer cette matière avec de l’eau pour l’ob- 
server ; mais elle ne se mêla pas aisément, 
et il faut un temps considérable pour qu’elle 
se ramollisse et se divise dans l’eau. Les pe- 
iites parties que j'en séparai, paroissoient 
opaques et composées d'une infinité de 
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tuyaux, qui formoient une espèce de lacis où 
l’on ne remarquoit aucune disposition régu- 
lière et pas le moindre mouvement; mais il y 
en avoit encore dans la liqueur claire : on y 
voyoit quelques corps en mouvement; ils 
étoient, à la vérité, en moindre quantité. Le 
Iendemain il y en avoit encore quelques uns; 
mais après cela je ne vis plus dans cette li= 
queur que des globules, sans aucune appa- 
rence de mouvement. 

Je puis assurer que chacune de ces obser- 
vations a été répétée un très-srand nombre 
_de fois et suivie avec toute l'exactitude pos= 
sible, ef je suis persuadé que ces filets que 
ces corps en mouvement trainent après eux, 
ne sont pas une queue ou un membre qui 
leur appartienne et qui fasse partie de leur 
individu: car ces queues n’ont aucune pro- 
portion avec le reste du corps; elles sont 
de longueur et de grosseur fort différeutes, 
quoique les corps mouvans soient à peu près 
de la même grosseur dans le même temps: 
les unes de ces queues occupent une étendue 
très-considérable dans le champ du micros- 
cope , et d’autres sont fort courtes. Le glo- 
bule est embarrasse dans son mouvement; 


MA 
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d'autant plus que cette queue est plus longue; 


quelquefois même il ne peut avancer ni sor- 


tr de sa place, et il n'a qu’un mouvement 


d’oscillation de droite à gauche ou de gauche 
à droite lorsque cette queue est fort longue: 
on voit clairement qu'ils paroissen! faire des 
efforts pour s’en débarrasser. 


VAT. 


AYANT pris de la liqueur séminale dans 
un autre cadavre humain, récent ei encore 
chaud, elle ne paroissoit d’abord être à l’œil 
simple qu’une matière mucilagineuse pres- 
que coagulée et très-visqueuse; je ne voulus 
cependant pas y mêler de l’eau; et en ayant 
mis une goutte assez grosse sur le porte-objet 
du microscope, elle se liquéfia d'elle-même 


et sous mes yeux : elle étoit d’abord comme 


conudensée, et elle paroissoit former un tissu 
assez serré, compose de filamens (planche IF, 


| ? ? 
hgure 9) d’une longueur et d’une grosseur 


considérables, qui paroissoient naître de la 
partie la plus épaisse de la liqueur. Ces fila- 
mens se séparoient à mesure que la liqueur 
devenoit plus fluide, et enfin ils se divisoient 


ELLE 
ction et qui 


1e 4 augmenter à à me— 
sure qu is s dite du filament, dont il 
paroissoit qu’ils faisoient beaucoup d'efforts 
pour se debarrasser et pour se dégager, et 
auquel ils étoient attachés:par un filet qu'ils 
en tiroient, et qui tenoit à leur partie pos- 
térieure ; ils se formoient ainsi lentement 
chacun des queues de différentes longueurs, 
dont quelques unes étoient si minces et si 
longues, qu’ellesn'avoientaucune proportion 
avec le corps de ces globules : ils étoient tous 
d'autant plus embarrassés, que ces filets ou 
ces queues étoient plus longues; l'angle de 
leur mouvement d’oscillation de gauche à 
droite et de droite à gauche étoit aussi tou- 
jours d'autant plus grand que la longueur 
de ces filets étoit aussi plus grande, et leur 
mouvement de progression d'autant plus 
sensible que ces espèces de queues étoient 
plus courtes. 
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AYANT suivi ces observations pendant 


quatorze heures, presque sans interruption, 
je reconnus que ces filets ou ces espèces de 
queues alloient toujours en diminuant de 
longueur, et devenoient si minces et si dé- 
liées, qu’elles cessoient d’être visibles à leurs 
extrémités successivement, en sorte que ces 
queues diminuant peu à peu par leurs extré- 
mités, disparoissoient enfin entièrement : 
c’étoit alors que les globules cessoient abso- 
lument d’avoir un mouvement d’oscillation 
horizontal, et que leur mouvement pro- 
gressif éloit direct, quoiqu'ils eussent tou- 
jours un mouvement de balancement verti- 
seal, comme le roulis d’un vaisseau; cepen- 
dant ils se mouvoient progressivement, à 
peu près en ligne droite, et il n’y en avoit 
aucun qui eût une queue : 1ls étoient alors 
ovales, transparens, et tout-à-fait semblables 
aux prétendus animaux qu'on voit dans l’eau 
d’huître au six ou septième jour, et encore 
plus à ceux qu’on voit dans la gelée de veau 
rôti au bout du quatrième jour, comme 
25 
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nous le dirons dans la suite en parlant des 
expériences ‘que M. Needham a bien voulu 
faire en conséquence de mon système, et 
qu'il a poussées aussi loin que je pouvois 
l’attendre de la sagacité de son esprit et de 


son habileté dans l’art d'observer au mi- 
Croscope. 


IX. | 


ENTRE la dixième et onzième heure de 
ces observations, la liqueur étant alors fort 
fluide , tous ces globules me paroissoient 
(planche IT, figure 10) venir du même côté 
et en foule; ils traversoient le champ du 
microscope en moins de quatre secondes de 
temps; ils étoient rangés les uns contre les 
autres; ils marchoïent sur une ligne de sept 
ou huit de front, et se succédoient sans in- 
terruption, comme des troupes qui défilent. 
J'observai ce spectacle singulier pendant plus 
de cinq minutes ; et comme ce courant d'ani- 
maux ne finissoit point, j en voulus cher- 
cher la source, et ayant remué légèrement 
mon microscope, je reconnus que ious ces 
globules mouvans sortoient d’une espèce de: 


l 


DES ANIMAUX. 267 


mucilage ( planche IT, figure 11) ou de lacis 
de filamens qui les produisoient continuelle- 
inent sans interruption, et beaucoup plus 
abondamment et plus vite que ne les avoient’ 
produits les filamens dix heures au paravant.- 
Il y avoit encore une différence remarquable 
entre ces espèces de corps mouvans produits 
dans la liqueur épaisse et ceux-ci qui étoient 
produits dans la même liqueur, mais deve- 
nue fluide; c’est que ces derniers ne tiroient 
point de filets après eux, qu’ils n’avoient 
point de queue, que leur mouvement étoit 
plus prompt, et qu’ils alloient en troupeau 
‘comme des moutons qui se suivent. J'obser- 
vai long-temps le mucilage d'où ils sortoient 
et où ils prenoient naissance, et je le vis 
diminuer sous mes yeux et se convertir suc- 
cessivement en globules mouvans, jusqu’à 
diminution de plus de moitié de son volume ; 
après quoi la liqueur s'étant trop desséchée, 
ce mucilage devint obscur dans son milieu, 
et tous les environs étaient marqués ,et 
divisés par de petits filets qui formoient 
(planche If, fig. 12) des intervalles quarrés 
à peu près comme un parquet, et ces petits 
filets paroissoient être formés des corps où 
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des cadavres de ces globules mouvans qui 
s’étoient reunis par le desséchement , non 
pas en une seule masse, mais en filets longs, 
disposés régulièrement, dont les intervalles 
étoient quadrangulaires : ces filets faisoient 
un réseau assez semblable à une toile d’a- 
raignée sur laquelle la rosée se seroit atta- 
chée en une infinité de petits globules. 


Ed 


X } 


J'Avors bien reconnu par les observations 
que j'ai rapportées les premières, que ces 
petits corps mouvans Mr aide de figure, 
et je croyois m'être apperçu qu en Kg ils 
diminuoient tous de grandeur; mais je n’en 
étois pas assez certain pour pouvoir l’assurer. 
Dans ces dernières observations, à la dou-: 
zième et treizième heure je le reconnus plus 
clairement : mais en même temps j’observai 
que, quoiqu'ils diminuassent considérable- 
ment de grandeur ou de volume, ils augmen- 
toient en pesan teur spécifique, sur-tout lors- 
qu'ils étoient prêts à finir de se mouvoir; ce 
qui arrivoit presque tout-à-coup, et toujours 
dans un plan différent de celui dans lequel 
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ils se mouvoient; car lorsque leur action ces- 
soit, ils tomboient au fond de la liqueur et 
y formoient un sédiment couleur de cendre, 
que l'on voyoit à l’œil nud , et qui au mi- 
croscope paroissoit n'être composé que de 
globules attachés les uns aux autres, quel- 
quefois en filets, et d’autres fois en groupes, 
mais presque toujours d'une manière réou- 
lière, le tout sans aucun mouvement, 


KE 


AYANT pris de la liqueur séminale d'un 
chien, qu’il avoit fournie par une émission 
naturelle en assez grande quantité, j’obser- 
vai que cette liqueur étoit claire, et qu’elle 
n’avoitque peu de tenacite. Je la mis, comme. 
les autres dont je viens de parler, dans un 
crystal de montre; et l'ayant examinée tout 
de suite au microscope, sans y mêler de l’eau, 
je vis (planche III, figure 13) des corps mou- 
vans presque entièrement semblables à ceux 
de la liqueur de l’homme : ils avoient des 
filets ou des queues toutes pareilles ; ils 
étoient aussi à peu près de la même gros- 


seur; en un mot, ils ressembloient presque 
25 | 
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aussi parfaitement qu'il ést possible , à 
ceux que j'avois vus daus la liqueur humaine 
{planche TE, figure 7) liquéfiée pendant deux 
ou trois heures. Je cherchai dans cette li- 
queur du chien les filamens que j’avois vus 
dans l’autre, mais ce fut inutilement; j'ap- 
perçus seulement quelques filets longuets et 
très-délieés , entièrement semblables à ceux 
qui servoient de queue à ces globules : ces 
filets ne tenoient point à des globules, et ils 
étoient sans mouvement. Les globules en 
mouvement, et qui avoient des queues, me 
parurent aller plus vite et sé remuüer plus 
vivement que ceux de la liqueur sénunale 
de l’homme; ils n’avoient presque point de 
mouvement d’oscillation horizontal, mais 
toujours un mouvement de balancement 
vertical ou de roulis : ces corps mouvaus 
n’étoient pas en fort grand nombre; et 
quoique leur mouvement progressif fût plus 
fort que celui des corps mouvans de la li- 
queur de l’homme , il n’étoit cependant pas 
rapide, et il leur falloit un petit temps bien 
marqué pour traverser le champ du micros- 
cope. J’observai cette liqueur d’abord conti- 
nuellement pendant trois heures, et je n'y 


ue 
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apperçus aucun changement et rien de nou- 
veau ; après quoi je l’observai de temps à 
autre successivement pendant quatre jours, 
et je remarquai que le nombre des corps 
mouvans diminuoit peu à peu. Le quatrième 
jour il y en avoit encore, mais en très-petit 
nombre, et souvent je n’en trouvois qu'un 
ou deux dans une goutte entière de liqueur. 
Dès le second jour, le nombre de ceux qui 
avoient une queue, éloit plus petit que celui 
de ceux qui n’en avoient plus. Le troisième 
jour, 1l y en avoit peu qui eussent des queues ; 
cependant au dernier jour il en restoit encore 
quelques uns qui en avoient : la liqueur avoit 
alors déposé au fond un sédiment blanchätire 
qui paroissoit être composé de globules sans 
mouvement, et de plusieurs petits filets qui 
me parurent être les queues séparées des glo- 
bules : il y en avoit aussi d’attachés à des 
globules, qui paroissoient être les cadavres 
de ces petits animaux (planche III, fig. 14), 
mais dont la forme étoit cependant ditfé- 
rente de celle que je leur venois de voir lors- 
qu’ils étoient en mouvement; car le globule 
paroissoit plus large et comme entr'ouvert, 
et ils étoient plus gros que les globules mou- 
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vans, et aussi que les globules sans mouve- 
ment qui étoient au fond, et qui étoient se- 
pares de leurs quèues. 


s 


X IT. 


AYANT pris une autre fois de la liqueur 
séminale du même chien, qu’il avoit-four- 
nie de mème par une émission naturelle, je 
revis les premiers phénomènes que je viens 
de décrire; mais ( planche IIF, figure 15 }je 
vis de plus dans une des gouttes de cette li- 
queur une partie mucilagineuse qui pro- 
duisoit des globules mouvans, comme dans 
l'expérience IX, et ces globules formoient 
un courant, et alloient de front et comme en 
troupeau. Je m'attachai à observer ce muci- 
lage ; il me parut animé intérieurement d’un 
mouvement de gonflement qui produisoit de 
petites boursouflures dans différentes parties 
assez éloignées les unes des autres, et c’étoit 
de ces parties gonflées qu’on voyoit tout-à- 
coup sortir des globules mouvans avec une 
vitesse à peu près égale, et une même direc- 
tion de mouvement. Le corps de ces globules 
n'éloit pas différent de celui des autres ; 
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mais, quoiqu’ils sortissent immédiatement 
du mucilage, ils n’avoient cependant point 
de queues. J'observai que plusieurs de ces 
olobules changeoient de figure; ils s’alon- 
geoient considérablementet devenoient longs 
comme de petits cylindres : après quoi les 
deux extrémités du cylindre se boursou-— 
floient, et 1ls se divisoient en deux autres 
globules , tous deux mouvans, et qui sui— 
voient la même direction que celle qu’ils 
avoient lorsqu'ils étoient réunis, soit sous 
la forme de cylindre, soit sous la forme pré- 
cédente de globule. | 


R'IETL 


LE petit verre qui contenoit cette liqueur 
ayant été renversé par accident, je pris une 
troisième fois de la liqueur du même chien: 
mais, soit qu'il füt fatigué par des émissions 
trop reéitérées, soit par d’autres causes que 
j ignore, la liqueur séminale ne contenoïit 
rien du tout; elle étoit transparente et vis- 
queuse comme la lymphe du sang; et l'ayant 
observée dans le moment et une heure, deux 
heures, trois heures, et jusqu’à vingt-quatre 


274 HISTOIRE NATURELLE 
“heures après, elle n’offroit rien de nouveau, 
sinon beaucoup de gros globules obscurs; il 
n'y avoit aucun corps mouvant, aucun mu 
ques: rien, en un mot, de semblable à ce 
que j'avois vu les autres fois. 


X ENV, 
l { 

JE fis ensuite ouvrir un chien, et je fis 
séparer les testicules et les vaisseaux qui Y 
étoient adhérens, pour répéter lés mêmes 
observations ; mais je remarquai qu'il n'y. 
avoit point de vésicules séminales, et appa- 
remment dans ces animaux la semence passe 
directement des testicules dans l’urètre. Je 
ne trouvai que très-peu de liqueur dans les 
testicules , quoique le chien fût adulte et 
vigoureux, et qu'il ne fût pas encore mort 
dans le temps que l’on cherchoit cette li- 
queur. J'observai au microscope la petite 
quantité que je pus ramasser avec le oros bout 
d'un cure-dent :il n’y avoit point de corps en 
mouvement semblables à ceux que j’avois 
vus auparavant; on y voyoit seulement une 
grande quantité de très-petits globules, dont 
ja plupart étoient sans mouvement, et douE 


 - 
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quelques uns, qui étoient les plus petits de 
tous , avoient entre eux différens petits mou- 
vemens d'approximation que je ne pus pas 
suivre , parce que les gouttes de liqueur 
que je pouvois ramasser, étoient si petites , 
qu’elles se desséchoient deux ou trois mi- 
nutes après qu’elles avoient été mises sur le 
porte-objet. 


X V. 


AYANT mis infuser les testicules de ce 
chien, que j'avois fait couper chacun en 
deux parties, dans un bocal de verre où il y 
avoit assez d’eau pour les couvrir, et ayant 
fermé exactement ce bocal, j’ai observé, 
trois jours après, cette infusion, que j’avois 
faite dans le dessein de reconnoître si la chair 
ne contient pas des corps en mouvement; je 
vis en effet (planche IIT, figure 16) dans l’eau 
de cette infusion une grande quantité de 
corps mouvans, de figure globuleuseetovale, 
et semblables à ceux que j'avois vus dans la 
liqueur séminale du chien , à l'exception 
qu'aucun de ces corps n’avoit de filets; ils 
se mouvoient en tout sens, et même avec 
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assez de vitesse. J’observai long-temps ces . 
corps qui paroissoient animés : j’en vis plu- 
sieurs changer de figure sous mes yeux; j'en 
vis qui s’alongeoient, d’autres qui se rac- 
courcissoient , d’autres, et cela fréquem- 
ment, qui se gonfloient aux deux extrémi- 
tés ; presque tous paroissoient tourner sur 
leur centre; il y en avoit de plus petits et 
dé plus gros, mais tous étoient en mouve- 
ment; et, à les prendre en totalité, ilsétoient 
de la grosseur et de la figure de ceux que j'ai 
décrits dans la quatrième expérience. 


X VIH. 


LE lendemain, le nombre de ces globules 
mouvans étoit encore augmenté; mais je 
crus m'appercevoir qu'ils étoient plus petits : 
leur mouvement étoit aussi plus rapide et. 
encore plus irrégulier ; ils avoient une autre 
apparence pour la forme et pour l'allure de: 
leur mouvement, qui paroissoit être plus 
confus. Le surlendemain et les jours sui- 
vaus, il y eut toujours des corps en mouve- 
ment dans cette eau, jusqu'au vingtième 
jour : leur grosseur diminuoit tous les jours, 
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et enfin diminua si fort, que je cessai de Les 
appercevoir, uniquement à cause de leur pe- 
titesse, car le mouvement n’avoit pas cessé; 


et les derniers, que j’avois beaucoup de peine 


à appercevoir aux dix-neuvième et vingtième 
jours, se mouvoient avec autant et mème 
plus de rapidité que jamais. Il se forma au- 
dessus de l'eau une espèce de pellicule qui 
ne paroissoit composée que des enveloppes 
de ces corps en mouvement, et dont toute la 
substance paroissoit être un lacis de tuyaux, 
de petits filets, de petites écailles, etc. toutes 
sans aucun mouvement : cette pellicule et 
ces corps mouvans n'avoient pu venir dans 
la liqueur par le moyen de l’air extérieur, 
puisque le bocal avoit toujours été très- 
soigneusement bouché. 


KVET 


J’Az fait ouvrir successivement, et à diffé- 
rens jours, dix lapins, pour observer et exa- 
ininer avec soin leur liqueur séminale : le 
premier n'avoit- pas une goutte de cette li- 
queur, ni dans les testicules, ni dans les 
vésicules séminales ; dans le second, je n’en 
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trouvai pas davantage, quoique je me fusse 
cependant assuré que ce second lapin ‘étoit 
adulte, et qu'il füt même lepère d’une nom- 


breuse famille : je n’en trouvai point encore 


dans le troisième, qui étoit cependant aussi 
dans le cas du second. Je m'imaginai qu’il 
falloit peut-être approcher ces animaux de 
leur femelle pour exciter et faire naître la 
semence, et je fis acheter des mâles et des 
femelles, que l’on mit deux à deux dans des 
espèces de cages où ils pouvoient se voir et 
se faire des caresses, mais où il nie leur étoit 
pas possible de se joindre. Cela ne me réussit 
pas d’abord; car on en ouvrit encore deux, 
où je ne trouvai pas plus de liqueur séminale 
que dans les trois premiers : cependant le 
sixième que je fis ouvrir en avoit une grande 
abondance ; c’étoit un gros lapin blanc qui 
paroissoit fort vigoureux : je lui trouvai dans 
les vésicules séminales autant de liqueur 
congelée qu’il en pouvoit tenir dans une pe- 
tite cuiller à café; cette matière ressembloit 
à de la gelée de viande, elle étoit d'un jaune 
citron et presque transparente. L’ayant exa- 
minée au microscope, je vis cette matière 
épaisse se resoudre lentement et par degrés 


DES ANIMAUX. ! 270 


en filamens et en gros globules, dont plu- 
sieurs paroissoient attaches les uns aux 
autres comme des grains de chapelet; mais 
je ne leur remarquai aucun mouvement 
bien distinct : seulement, commela matière 
se liquefioit , elle formoit une espèce de cou- 
rant par lequel ces globules et ces filamens 
paroissoient tous être entraines du même 
côté. Je m'aittendois à voir prendre à cette 
matière un plus grand depré de fluidité : 
mais cela n'arriyva pas : après qu’elle se fut 
un peu liquéfiée, elle se dessécha, et je ne 
pus jamais voir aiftre chose que ce que je 
viens de dire, en observant cette matière 
sans addition. Je la mêlai donc avec de l’eau: 
mais ce fut encore sans succès d’abord: car 
l’eau ne la peuétroit pas tout de suite, et 
sembloit ne pouvoir la délayer. 


X NIIX I 


AYANT fait ouvrir uu autre lapin, je 
n’y trouvai qu'une très-petite quantité de 
matière séminale , qui étoit d’une couleur 
et d’une consistance différentes de celle dont 
je viens de parler ; elle étoit à peine colorée 
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de jaune, et plus fluide que celle-là. Comme 
il n'y en avoitque très-peu, et que jecraignois 
qu’elle ne se desséchât trop promptement ; je 
fus forcé de la mêler avec de l’eau : dès la 
première observation, je ne vis pas les fila- 
mens ni les chapelets que j'’avois vus dans 
V'autre ; mais je reconnus sur-le-champ les 
gros globules, et je vis de plus qu'ils avoient 
tous un mouvement de tremblement et 
comme d'inquiétude : ils avoient aussi ui 
mouvement de progression , mais fort lent; 
quelques uns tournoient aussi autour de 
quelques autres, et la plupart paroissoient 
tourner sur leur centre, Je ne pus pas suivre 
cette observation plus loin, parce que je 
n'avois pas une assez grande quantité de 
celte liqueur séminale, qui se dessécha 
promptement. 


X I X. 


AYANT fait chercher dans un autre 
lapin, on n’y trouva rien du tout, quoiqu'il 
eùt été depuis quelques jours aussi veisin de 
sa femelle que Les autres: mais dans les vési- 
cules séminales d’un autre on trouvapresque 
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autant de liqueur congelée que dans celui de 
l'observation XV EI. Cette liqueur congelee, 
que j:examinai d’abord de Ja même façon, 
ne me découvrit rien de plus, en: sorte que 
je pris le parti de. mettre infuser toute la 
quantité que:j’en avois pu rassembler, dans 
une quantité presque double: d’eau pure ; et 
après avoir secoué violemment et souvent 
la petite bouteille où ce mélange étoit con- 
tenu, je le laissai reposer pendant dix mi- 
nuties, après quoi j observai cette infusion 
en prenant toujours à la surface dela liqueur 
les gouttes que je voulois examiner : j'y vis 
les mêmes gros globules dont j'ai parlé, 
_ mais en petit nombre et.entièrement déta- 
chés et séparés, et même fort'éloignés les uns 
des autres: ils avoient différens mouvemens 
d’approximation les uns à l'égard des autres; 
mais ces mouvemens étoient si lents, qu’à : 
peine étoient-ils sensibles. Deux ou trois 
heures. après il me parut que ces globules 
avoient diminué de volume , et que leur 
mouvement étoit devenu plus sensible : ils 
paroissoient tous tourner sur leurs centres; 
et quoique leur mouvement de tremblement 
füt bien plus marqué que celui de progres- 
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sion, cependaut on appercevoit clairement 
qu’ils changeoient tous de place irrégulière 
ment les uns par rapport aux autres ; il y 
en avoit même quelques uns qui tournoient 
lentement autour des autres. Six'ou sept 
heures après, les globules étoient encore 
devenus plus petits, et leur action l'étoit 
augmentée ; ils mé parurent être en beau- 
coup plus grand nombre, et tous leurs mou- 
vemens étoient sensibles. Le lendemain il y 
avoit dans cette liqueur unè multitude pro- 
digieuse de globules en mouvement, et ils 
étoient au moins trois fois plus petits qu’ils 
ne m'avoient paru d’abord. J’observai ces 
globules tous les jours plusieurs fois pendant 
huit jours : il me parut qu'il y en avoit plu- 
sieurs qui se joignoient et dont le mouve- 
ment finissoit après cette union , qui cepen- 
dant ne paroissoit être qu’une union super- 
ficielle et accidentelle ; il y en avoit de plus 
gros , de plus petits; la plupart étoient ronds 
et sphériques, les autres étoient ovales, d’au- 
tres étoient longuets. Les plus gros étoient 
les plus transparens ; les plus petits étoient 
presque noirs. Cette différence ne provenoit 
pas des accidens de la lumière; car dan 
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quelque-plan et dans quelque situation que 
ces petits globules se trouvassent , ils étoient 
toujours noirs : leur mouvement étoit bien 
plus rapide que celui des 5rés ; et ce que je 
remarquai le plus clairementet le plus gené- 
ralement sux tous, ce fut leur diminution 
de grossenr, en sorte qu'au huitième jour ils 
étorent si petits qué je ne pouvois presque 
plus les appercevoir, et enfin ils disparurent 
abselument à mes yeux sans avoir cessé de se 
mouvoir. 


XX 
"ENFIN, ayant obtenu avec assez de peine 
de la liqueur séminale d’un autre lapin, telle 
qu’il la fournit à sa femelle, avec laquelle il 
ne reste pas plus d’une minute en copula- 
tion , je remarquai qu’elle étoit beaucoup 
plus fluide que celle qui avoit été tirée des 
vésicules séminales , et les phénomènes 


qu'elle offrit étoient aussi fort diférens; car 
ilyavoit ( planche III, figure 17) dans cette 


liqueur les slobules en mouvement dont j'ai 
parlé et des filamens sans mouvement, et 
encore des espèces de globules avec des filets 
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ou des queues ; et qui ressembloient. assez à 
ceux de l’homime et du chien: seulement ils 
me parurent plus petits et beaucoup. plus 
agiles ; ils” traversoient en .un .instant.. le 
champ du microscope. Leurs filets ou leurs 
queues me parurent être beaucoup plus 
courtes que celles de ces autres animaux 
spermatiques , et j'avoue que quelque som 
que je me sois donné pour les bien exami- 
ner, je ne suis pas sûr que quelques unes de 
ces queues ne fussent pas de fausses appa- 
rences produites par le sillon que ces glo- 
bules mouvans formoient dans la liqueur, 
qu’ils traversoient avec trop de rapidité pour 
pouvoir les bien observer ; car d’ailleurs 
cette liqueur, quoiqu'assez fluide, se dessé- 
choit fort promptement.. | 


X X I. 


JE voulus ensuite examiner la liqueur se- 
minale dubelier : mais comme je n’étois pas 
à portée d’avoir de ces animaux vivans, je 
_m'adressai à un boucher , auquel. je recom- 
mandai de m'apporter sur-le-champ les tesii- 
cules et les autres parties de la génération 
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des beliers qu’il tueroit ; il m'en four- 
nit à différens jours, au moins de douze 
ou treize différens beliers , sans qu’il me füt 
possible de trouver dans les épididymes, non 
plus que dans les vésicules séminales , assez 
de liqueur pour pouvoir la bien observer ; 
dans les petites gouttes que je pouvois ra— 
masser, je ne vis que des globules sans mou- 
vement. Comme je faisois ces observations 
- au mois de mars, je pensois que cette saison 
n'étoit pas celle du rut des beliers, et qu’en 
répétant les mêmes observations au mois 
d'octobre, je pourrois trouver alors la li- 
queur séminale dans les vaisseaux, et les 
corps mouvans dans la liqueur. Je fis couper 
plusieurs testicules en deux dans leur plus 
grande longueur; et ayant ramasse âvec le 
gros bout d’un cure-dent la petite quantité 
de liqueur qu'on pouvoit en exprimer , cette 
liqueur ne m'offrit, comme celle des épidi- 
dymes, que des globules de différente sros- 
seur, et qui n'avoient aucun mouvement. 
Âu reste, tousces testicules étoient fort sains, 
et tons étoient au moins aussi gros que des 
- œufs de poule. ete 
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JE pris trois de ces testicules de trois dif 
férens beliers ; je les fis couper chacun en 
quatre parties ; je mis chacun des testicules 
ainsi coupés en quatre, dans un bocal de 
verre avec autant d'eau seulement qu’il en 
falloit pour les couvrir, et je bouchai exac- 
tement les bocaux avec du liége et du par- 
chemin ; je laissai cette chair infuser ainsi 
pendant quatre jours; après quoi j'examinai 
au microscope la liqueur de ces trois infu—. 
sions ;.je les trouvai toutes remplies d’une 
infinité de corps en mouvement, dont la 
plupart étoient ovales, et les autres globu- 
Jeux: ils étoient assez gros , et ils ressem- 
bloient à ceux dont j'ai parlé (expér. VIIT); 
leur mouvement n’étoit pas brusque, ni in- 
certain, ni fort rapide, mais égal, uniforme 
et continu dans toutes sortes de directions. 
Tous ces corps en mouvement étoient à peu 
près de la mème grosseur dans chaque li- 
queur ; mais ils’étoient plus gros dans l’une, 
un peu moins gros dans l'autre, et plus 
petits dans la troisième : aucun n’avoit de 
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queue. Il n’y avoit ni filamens ni filets dans 
cette liqueur, où le mouvement de ces petits 
corps s'est conservé pendant quinze à seize 
jours ; ils changeoient souvent de figure et 
sembloient se dévêtir successivement de leur 
tunique extérieure : ils devenoient aussi tous 
les jours plus petits, et je ne les perdis de 
vue au seizième jour que par leur petitesse 
extrême ; car le mouvement subsistoit tou— 
jours lorsque je cessai de les appercevoir. 


X XIE L 


Au mois d'octobre suivant, je is ouvrir 
un belier qui étoit en rut, et je trouvai une 
assez grande quantité de liqueur séminale 
dans l’un des épididymes : l'ayant examinée 
sur-le-champ au microscope, j'y vis une 
multitude innombrable de corps mouvans ; 
ils étoienten sigrande quantité, que toute la 
substance de la liqueur paroissoit en être 
composée en entier. Comme elle étoit trop 
épaisse pour pouvoir bien distinguer la 
forme de ces corps mouvans, je la délayai 
avec un peu d'eau ; mais je fus surpris de 
voir que l’eau avoit arrêté tout-à-coup le 
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mouvement de tous ces corps : je les voyois 
très-distinctement dans la liqueur , mais üls | 
étoient tous absolument immobiles. Ayant 
répété plusieurs fois:cette même observation, 
je m'apperçus que l’eau, qui, comme je lai 
dit, délaye très-bien les liqueurs séminales | 
de l’homme, du chien , etc. , au lieu ‘de dé-. 
layer la semence du belier, sembloit au con- 

traire la coaguler : elle avoit peine à se meé- 

ler avec cette liqueur; ce qui me fit conjec- 

turer qu’elle pouvoit être de la nature du 

suif , que le froid coagule et durcit , et je me 

confirmai bientôt dans cette opinion; car 

ayant fait ouvrir l’autre épididyme, où je 

comptois trouver de la liqueur, je n’y trou- 

vai qu'une matière coagulée, épaissie et 

opaque : le peu de temps pendant lequel ces 

parties avoient éte exposées à l'air, avoit 

sufñ pour refroidir et coaguler la liqueur se- 

minale qu’elles contenoient. | 


XX LUN. 


+ 


JE fis donc ouvrir un autre belier ; et pour 
empêcher la liqueur séminale de se refroidir. 
et de se figer, je laissai les parties de la’ 
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génération dans le corps de l’animal, que l’on 
couvroit avec des linges chauds. Avec ces 
précautions il me fut aisé d'observer un très- 
grand nombre de fois la liqueur séminale 
daus son état de fluidité ; elle étoit remplie 
d'un nombre infini de corps en mouvement 
(planche III, figure 18): ils étoient tous 
oblougs , et ils se remuoient en tout sens ; 
mais dès que la goutte de liqueur qui étoit 
sur le porte-objet du microscope, éloit re- 
froidie, le mouvement de tous ces corps 
cessoit dans un instant, de sorte que je ne 
pouvois les observer que pendant une minute 
ou deux. J’essayai de délayer la liqueur avec 
de l’eau chaude : Ile mouvement des petits 
corps dura quelque temps de plus , c’est-à- 
dire , trois ou quatre minutes. La quantité 
de ces corps mouvans étoit si grande dans 
cette liqueur, quoique délayée, qu'ils se 
touchoient presque tous Îes uns les autres; 
1ls étoient tous de la même grosseur et de la 
même figure; aucun n’avoit de queue; leur 
mouvement n’étoit pas fort rapide; etlorsque 
par la coagulation de la liqueur ils venoient 
a s'arrêter, ils ne changeoient pas de forme. 


>» 


Mar, gén, XVIII. _ 92 


J 
290 HISTOIRE NATURELLE. 


SU Li 


ComMmE j'étois persuadé non seulement 
par ma théorie, mais aussi par l’examen que 
j'avois fait des observations et des découvertes 
de tous ceux qui avoient travaillé avant moi 
sur cette matière, que la femelle a, aussi- 
bien que le mâle, une liqueur séminale et 
vraiment prolifique, et que je ne doutois pas 


que le réservois de cette liqueur ne fût la ca- 


vité du corps glanduleux du testicule, où 
les. anatomistes prévenus de leur système 
avoient voulu trouver l'œuf, je fis acheter 
plusieurs chiens et plusieurs chiennes, et 
quelques lapins mâles et femelles, que je fis 
garder et nourrir tous séparément les uns 
des autres. Je parlai à un boucher pour avoir 
les portières de toutes les vaches et de toutes 
les brebis qu’il tueroit, je Penpageai à me les 
apporter dans le moment même que la bête 
viendroit d’expirer; je m'assurai d’un chi- 
rurgien pourfaire les dissections nécessaires ; 


et afin d’avoir un objet de comparaison pour 


la liqueur de la femelle ; je commèençai par 
observer de nouveau La liqueur séminale 


1 
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d'un chien , qu'il avoit fournie par une 
émission naturelle; j'y trouvai (planche IV, 
figure 19) les mêmes corps en mouvement 
que j y avois observés auparavant ; ces corps 
trainoient après eux des filets qui ressem- 
bloient à des queues dont ils avoient peine 
à se débarrasser ; ceux dont les queues etoient 
les plus courtes, se mouvoient avec plus 
d'agilité que les autres; ils avoient tous, 
plus ou moins , un mouvement de balance— 
ment vertical ou de roulis; et en general 
leur mouvement progressif, quoique fort 
sensible et très-marqué, n’éloit pas d’une 
grande rapidité. 


A XNA 


PENDANT que j'étois :occupé à celle 
observation, l'on disséquoit une chienne 
vivante, qui étoit en chaleur depuis quatre 
où cinq jours, et que le male n’avoit point 
approchée. On trouva aisément les testicules 
qui sont aux extrémités des cornes de la ma- 
irice ; 1ls étoient à peu près gros corume des 


avelines. Ayant examiné l’un de ces testi- 


27 


gulies , Jy trouvai un corps glanduleux , 
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xouge, proéminent et gros comme un pois ; 
ce corps glanduleux ressembloit parfaitement 
à un petit mamelon, et il y avoit au dehors 
de ce corps glanduleux une fente très-vi- 
sible, qui étoit formée par deux lèvres, dont . 
J'une avançoit en dehors un peu plus que 
l’autre. Ayantentr'ouvéert cette fente avec un 
stylet, nous en vimes dégsoutter de Ia liqueur 
que nous recueillimes pour la porter au mi- 
croscope , après avoir recommandé au chi- 
rurgien de remettre les testicules dans le 
corps de l'animal qui étoit encore vivant, 


afin de les tenir chaudement. J'examinai 


donc cette liqueur au microscope, et du pre- 
mier coup d'œil j’eus la satisfaction d’y voir 
(planche IV, figure 20) des corps mouvans 
avec des queues, qui étoient presque abso- 
lument semblables à ceux que je venois de 
voir dans la liqueur séminale du chien. 
MM. Needham et Daubenton, qui observèrent 
après moi, furent si surpris de cette ressem- 
blance, qu'ils ne pouvoient se persuader que 
ces animaux spermatiques ne fussent pas 
ceux du chien que nous venions d'observer; 
ils crurent que j avois oublié de changer de 
porte-objet , et qu’il avoit pu rester de la 
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liqueur du chien, ou bien que le cure-dent 
avec lequel nous avions ramassé plusieurs 
gouttes de cette liqueur de la chienne, pou- 
voit avoir servi auparavant à celle du chien. 
M. Needham prit donc lui-même un autre 
porte-objet, un autre cure-dent , et ayant 
été chercher de Ja liqueur dans la fente du 
corps glanduleux , 1l l’examina le premier 
et y revit les mêmes animaux, les mêmes 
corps en mouvement , et il se convainquit 
avec moi, non seulement de l’existence de 
ces animaux spermatiques dans la liqueur 
séminale de la femelle, maïs encore de leur 
ressemblance avec ceux de la liqueur sémi- 
nale du mâle. Nous revimes au moins dix 
fois de suite et sur différentes gouttes, les 
mêmes phénomènes; car il y avoit une assez 
bonne quantité de liqueur séminale dans 
ce corps glanduleux , dont la fente péné- 
iroit dans une cavité profonde de près de 
trois lignes. 


DQP CAE LE À 


AYANTensuiteexaminél'autre testicule, 


jy trouvai un corps glanduleux dans son 
25 
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état d'accroissement; mais ce corps n'étoit 


pas mûr : il n'y avoit pointide fente à Fex- 


iérieur ; il étoit bien plus petit et bien moins 


rouge que le premier; et l'ayant ouvertavec 


un scalpel, je w’y trouvai aucuneliqueur : il 


. < » lye 
y avoit seulement une espèce de petit pli 


dans l’intérieur, que jejugeai être l’origine 
de la cavité qui doit contenir la liqueur. Ce 
second testicule avoit quelques vesicules 
Jymphatiques très-visibles à l'extérieur; je 
perçai l’une de ces vésicules avec une lan: 
cette, et ilen jaillit une liqueur claire et 
limpide, que j'observai tout de suife am mi- 
croscope : elle ne contenoit rien de semblable 
à celle du corps glanduleux ; c'étoit une 
matière claire, composée de très-petits glo- 
bules qui étoient sans aucun mouvement. 
Ayant répété souvent cette observation, 
comme on le verra dans la suite, je m'assu- 
rai que cette liqueur que renferment les vésti: 
cules, n’est qu’une espèce de Iymphe qui me 
contient rien d’animé, rien de semblable à 
ce que l’on voit dans la semence dela femelle, 
qui se forme et qui se perfectionne dans le 
corps glanduleux. 


_ 


RO 
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D'OR. MA PE CEE 


QUINZE jours après je fis ouvrir une 
autre chienne qui étoit en chaleur depuis sept 
ou huit jours, et qui n’avoit pas été appro- 
chée par le mâle; je fis chercher les ‘testi- 
cules.: ils sont contigus aux extrémités cles 


cornes de la matrice. Ces cornes sont fort 


Jongues; leur tunique exterieure enveloppe 
les testicules , et ils paroissent recouverts de 
cette membrane comme d’un capuchon. Je 
trouvai sur chaque testicule un corps glan- 
duleux en pleine maturité : Le premier que 
jexaminat etoit entr'ouvert, et 1l avoit un 
conduit où un canal qui pénétroit dans Île 
testicule, et qui étoit rempli de fa liqueur 
séminale ; le sécond étoit un peu plus proé- 
minent et plus gros, et la fente ou le canal 
qui contenoit la liqueur, étoit au-dessous du 
muamelon qui sortoit au dehors. Je pris de 
ces deux liqueurs; et les ayant comparées, 
je les trouvai tout-à-fait semblables. Cette 
liqueur séminale de la femelle est au moins 
aussi liquide que celle du mâle. Ayant en- 
suite examiné au microscope ces deux 
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liqueurs tirées-des deux testicules ,j’y trouvai 
(planche IV, figure 21) les mêmes corps en. 
mouvement ; je revis à loisir les mêmes 
phénomènes que j’avois vus auparavant dans 
{a liqueur séminale de l’autre chienne: je vis 
de plus plusieurs globules qui se remuoient 
très-vivement, qui tächoient de se dégager 
du mucilage qui les environnoit , et qui 
emportoient après eux des filets ou des queues; 
il y en avoit une aussi grande quantité que. 
dans la semence du mâle. 


: 
# 1 


XX dk 


JEexPRIMAIr de ces deux corps glan- 
duleux toute la liqueur qu'ils contenoient ; 
et l’ayant rassemblée et mise dans un pelit 
crystal de montre , il y en eut une quantité 
suffisante pour suivre ces observations pen-— 
dant quatre ou cinq heures : je remarquai 
qu’elle faisoit un petit dépôt au bas, ou du 
moins que la liqueur s'y épaississoit un peu. 
Je pris une goutte de cette liqueur plus épaisse. 
que l’autre; et l’ayant mise au microscope, 
je reconnus ( planche IV, figure 22) que la . 
partie mucilasineuse de la semence s'éloit 


Le 


DES ANIMAUX. 207 


condensée , et qu’elle formoit comme un 
tissu continu. ÀÂu bord extérieur de ce tissu, 
et dans une etendue assez considérable de sa 
circonférence , il y avoit un torrent ou un 
courant qui paroissoit composé de globules 
qui couloient avec rapidité : ces globules 
avoient des mouvemens propres; 1ls étoient 
même très-vils, très-actifs, et ils parois- 
soient être absolument dégagés de leur enve- 
loppe mucilagineuse et de leurs queues. Ceci 
ressembloit si bien au cours du sang lors- 
qu'on l’observe dans les petites veines trans- 
parentes, que, quoique la rapidité de ce cou- 
rant de globules dela semence fût plusgrande, 
et que de plus ces globules eussent des mou- 
vemens propres et particuliers, je fus frappé 
de cette ressemblance ; car ils paroissoient 
non seulement être animés par leurs propres 
forces , mais encore être poussés par une 
force commune, et comme contraints de se 
suivre en troupeau. Je conclus de cette ob— 
servation et de la IXme et XIfme, que quand 
le fluide commence à se coaguler ou à s’é- 
paissir, soit par le desséchement ou par 
quelques autres causes , ces globules actifs 
xompeunt et déchirent les enveloppes mucila- 
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gineuses dans lesquelles ils sont contenus, 


_ et qu'ils s’échappent du côté où la liqueur est 


demeurée plus fluide. Ces corps mouvans 
n’avoient alors ni lilets ni rien de semblable 


à des queues : ils étoient, pour la plupart, 


ovales, et paroissoient un peu applatis par— 

dessous; car ils n’avoient aucun mouvement 
\ e . L] 4 02 

de roulis, du moins qui fût sensible. 


XX 3 


LEs cornes de la matrice étoient, à l’exté- 
rieur, mollasses, et elles ne paroissoient pas 
être remplies d'aucune liqueur. Je les fis 
ouvrir longitudinalement, et je n'y trouvai 
qu’une très-petite quantité de liqueur ;1l y 
en avoit cependant assez pour qu'on püt la 
ramasser avec un cure-dent. J'observai cette 
liqueur au microscope: c'étoit la même. que 
celle que j'avois exprimée des corps glandu- 
Jeux du testicule; car elle étoit pleine de 
globules actifs qui se mouvoient de la même 
façon , et qui étoient absolument semblables 
en tout à ceux que j'avois observés dans la 
Jiqueur tirée immédiatement du corps glan- 
duleux : aussi ces corps glanduleux sont 
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posés de façon qu'ils versent aisément celle 
liqueur sur les cornes de la matrice, et je 
suis persuadé que, tant que la:chaleur des 
chiennes dure, et peut-être encore quelque 
temps après , 1l y a une stillation ou un 
dégouttement continuel de cetteliqueur, qui 
tombe du corps glanduleux dans les cornes 
de la matrice, et que cette stillation dure 
jusqu'à ce que le corps glanduleux ait épuisé 
les vésicules du testicule auxquelles il cor-- 
respond ; alors il s’affaisse peu à peu, il s’ef- 
face, et il ne laisse qu’une petite cicatrice 
rougeätre qu'on voit à l'extérieur du testi- 
cule. 


>. (bal FE 


JE pris cette liqueur séminale qui étoit 
dans l’une des cornes de la matrice , et qui 
contenoit des corps mouvans ou desanimaux 
spermatiques, semblables à ceux du mâle; 
et ayant pris en même temps de la liqueur 
séminale d’un chien, qu'il venoit de fournir 
par une émission naturelle , et qui conte- 
noit aussi, comme celle de ia femelle, des: 
corps en mouvement, j'essayai de mêler ces. 
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deux liqueurs en prenant une petite goutte” 
de chacune ; et ayant examiné ce mélange 
au microscope, je ne vis rien de nouveau, 
la liqueur étant toujours la même, les corps 
en mouvement les mêmes : ils étoient tous 
si semblables , qu'il n’étoit pas possible de 
distinguer ceux du mâle et ceux de la fe- 
inelle ; seulement je crus m'appercevoir que 
leur mouvement étoit un peu ralenti : mais, 
à cela près, je ne vis pas que ce mélange eût” 
produit la moindre altération dans la li- 
queur. 


X XX IE 


AYANT fait disséquer une autre chienne. 
qui étoit jeune, qui n aVoit pas porté, et qui 
n’avoit point encore éle en chaleur, je ne 
trouvai sur l’un des testicules qu'une petite 
protubérance solide , que je reconnus aisé 
ment pour être l’origine d’un corps glandu- 
leux qui commençoit à pousser, et quiauroié 
pris son accroissement dans la suite; et sun 
l’autre testicule, je ne vis augun indice du 
corps glanduleux. La surface de ces testiculesh 
éloit lisse et unie, et on ayoit peine à y VOLE 
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à l'extérieur les vésicules lymphatiques, 
que je trouvai cependant fort aisément en 
faisant séparer les tuniques qui revêtent ces 
testicules : mais ces vésicules n’étoient pas 
considérables ; et ayant observé la petite 
quantité de liqueur que je pus ramasser dans 
ces testicules avec le cure-dent, je ne vis que 
quelques petits globules sans aucun mouve- 
ment, et quelques globules beaucoup plus 
gros et plus applatis, que je reconnus aisé— 
ment pour être les globules du sang dont 
cette liqueur étoit en effet un peu mêlée. 


RU EE T: 


Dans une autre chienne qui étoit encore 
plus jeune , et qui n'avoit que trois ou quatre 
mois , il n y avoit sur les testicules aucune 
apparence du corps glanduleux; ils étoient 
blancs à l'extérieur, unis, sans aucune pro- 
tubérance , et recouverts de leur capuchon 
comme les autres : il y avoit quelques petites 
vésicules, mais qui ne me parurent contenir 
que-peu de liqueur , et même la substance 
intérieure des testicules ne paroissoit être 
que de la chair assez semblable à celle d’un 
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ris de veau , et à peine ponvoit-on remarquer 
quelques vésicules à l'extérieur, ou plutôt à 
la circonférence de cette chair. J’eus la curio- 
silé de comparer l’un de ces testicules avec 
celui d'un jeune chien de même grosseur à 


peu près que la chienne; ils me parurent 


tout-à-fait semblables à l’intérieur : la subs— 
tance de la chair étoit, pour ainsi dire, de la 
même nature. Je ne prétends pas contredire, 
par cetle remarque, ce que les anatomistes 
nous ont dit au sujet des testicules des mâles, 
qu’ils assurent n’être qu’un peloton de vais- 
seaux qu’on peut devider, et qui sont fort 
menus et fort longs; je dis seulement que 
l'apparence de la substance intérieure des 
testicules des femelles est semblable à celle 
des testicules des mâles, lorsque les corps 
glanduleux n’ont pas encore poussé. 


X XXE Me 


O X m'apporta une portière de vache qu’on 
veuoit de tuer; et comme il y avoit prés 
d'une demi-lieue de l'endroit où on l’avoit 
tuée jusque chez moi, on enveloppa cette 
portière daus des linges chauds, et on la mt 
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dans un panier sur un lapin vivant, quiéloit 
lui-même couché sur du linge au fond du 
panier; de cette manière elle etoit, lorsque 
je la reçus, presque aussi chaude qu’au sortir 
du corps de l'animal. Je fs d'abord chercher 
les testicules, que nous n’eûmes pas de peine 
à trouver ; ils sont gros comme de petits œufs 
de poule, où au moins comme des œufs de 
gros pigeons. L’uu de ces testicules avoit un 
corps glanduleux gros comme un gros pois, 
qui étoit protubérant au dehors du testicule, 
à peu près comme un petit mamelon : mais 


ce corps glanduleux n’étoit pas perce ; il n’y 


avoit n1 fente ni ouverture à l’extérieur; 1 
étoit ferme et dur. Je Le pressai avec les 
doigts; il n’en sortit rien. Je l’examinai de 
près et à la loupe, pour voir s'il n’avoit pas 
quelque petite ouverture imperceptible ; je 
n’eu apperçus aucune : il ayoit cependant de 
profondes racines dans la substance inté- 
rieure du testicule. J’observai, avant que de 
faire entamer ce testicule , qu’il y avoit deux 
autres corps glanduleux à d’assez grandes 
distances du premier ; mais ces corps glan- 
duleux ne commençoient encore qu’à pous- 
ser : 11s étoient dessous la membrane com 
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mune du testicule; ils n’étoient guère plus 
gros que de grosses lentilles : leur couleur 
étoit d’un blanc jaunätre, au lieu que celui 
qui paroissoit avoir percé la membrane du 
testicule, et qui étoit au dehors, étoit d’un 
rouge couleur de rose. Je fis ouvrir longitu- 
dinalement ce dernier corps glanduleux, qui , 
approchoit, comme l’on voit, beaucoup plus 

de sa maturité que les autres ; j’examinai 

avec grande attention l'ouverture qu'on ve- 


noit de faire , et qui séparoit ce corps glan- 
duleux par son milieu ; je reconnus qu'il y 
avoit au fond une petite cavité: mais ni cette 
cavité, ni tout le reste de la substance de ce 
corps glanduleux, ne contenoient aucune li- 
queur ; je jugeai donc qu'il étoit encore assez 
éloigné de son entière maturité. 


X X X V. 


L'AUTRE testicule n’avoit aucun corps 
glanduleux qui füt proéminent au dehors, 
et qui eût percé la membrane commune qui 
recouvre le testicule ; il y avoit seulement 
deux petits corps glanduleux qui commen- 
goient à nabtre el à former chacun une petite 
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protubérance au-dessous de cette membrane. 
Je les ouvris tous les deux avec la pointe du 
scalpel ; il n’en sortit aucune liqueur : c’e- 
toient des corps durs , blanchätres, un peu 
teints de jaune ; on y voyoit à la loupe quel- 
ques petits vaisseaux sanguins. Ces deux 
testicules avoient chacun quatre ou cinq vé- 
sicules Jymphatiques, qu’il étoit très-aisé de 
distinguer à leur surface ; 1l paroissoit que la 
membrane qui recouvre le testicule, étoit 
plus mince dans l’endroit où étoient ces vési- 
cules , et elle étoit com me transparente. Cela 
me fit juger que ces vésicules contenoient 
une bonne quantité de liqueur claire et lim- 
pide; et en effet, en ayant percé une dans 
son milieu avec la pointe d’une Jancette, la 
liqueur jaillit à quelques pouces dedistance : 
et ayant percé de mème les autres vésicules, 
je ramassai une assez orande quantité de 
cette liqueur pour pouvoir l’observer aisé- 
ment et à loisir; mais je n’y découvris rien 
du tout. Cette liqueur est une Iymphe pure, 
très-transparente , et dans laquelle je ne vis 
que quelques globules très-petits, et sans 
aucune sorte de mouvement. Après quelques 
heures , j'examinai de nouveau CEE liqueur 
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des vesicules ; elle me parut étrekla mème; 
il n'y avoit rien de différent , si ce n’est un 
peu moins de transparence dans! quelques 
parties de la liqueur. Je continnai à l’exaini- 
ner pendant deux jours, jusqu’à ce qu'elle 
fût desséchée, et je n’y reconnus aucune 


alteration , Aucun changem ent,aucun mou- 
vementf. 


EX XCUTE AEUE 


HurT jours après on m'apporta deux 
autres portières de vaches qui venoientd’être 
tuces , et qu'on avoit enveloppées et trans- 
portées de la même façon que la première. 
On m'assura que l’une étoit d’une. jeune 
vache qui n'avoit pas encore porté , et que 
l'autre étoit d'une vache qui avoit fait plu- 
sieurs veaux, et qui cependant n'eéloit pas 
vieille. Je fis d'abord chercher les testicules 
de cette vache qui avoit porté , et je trouvai 
sur l’un de ces testicules un corps glandu- 
leux, gros et rouge comme une bonne cerise : 
ce corps paroissoit un peu mollasse à l’extre- 
mité de son mamelon; j y distinguai très- 
aisément trois petits trous où il étoit facile 
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d'introduire un crin. Ayant un peu pressé ce 
corps glanduleux avec les doigts, il en sortit 
une petite quantité de liqueur que je-portal 
sur-le-champ au tmicroscope; et j'eus la sa- 
tisfaction d’y voir ( planche IV, figure 22) 
des globules mouvans, mais différens de 
ceux que j'avois vus dans les autres liqueurs 
séminales : ces globules étoient petits et 
obscurs; leur mouvement progressif, quoique 
fort distinct et fort aise à reconnoitre, étoit 
cependant fort lent; la liqueur n'étoit pas 
épaisse. Ces globules mouvans n'avoient 
aussi aucune apparence de queues oude filets, 
et ils n’étoient pas à beaucoup près tous en 
mouvement; il y en avoit un bien plusgranid. 
nombre qui paroissoient très-seimblables aux 
autres , et qui cependant n'avoient aucun 
mouvement. Voilà tout ce que je pus voir 
dans cette liqueur que ce corps glanduleux- 
m'avoit fournie. Comme il n’y en avoit 
qu'une très-petite quantité qui se dessécha 
bien vite, je voulus presser une seconde fois 
le corps glanduleux ; mais il ne me fournit 
qu’une quantité de liqueur encore plus petite, 
et mêlée d’un peu de sang:j y revis les petits 
globules en mouvement; et leur diamètre 
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comparé à celui des globules du sang qui 
étoit mêlé dans cette liqueur , me parut être 
au moins quatre fois plus petit que celui de 
ces globules sanguins. 


ER UNE" 


CE corps glanduleux étoit situéà l’une des 
extrémités du testicule , du côte de la corne 
de la matrice, et la liqueur qu'il préparoit 
et qu’il rendoit, devoit tomber dans cette 
corne : cependant ayant fait ouvrir cette 
corne de la matrice, je n'y trouvai point de 
liqueur dont la quantité fût sensible. Ce 
corps glanduleux pénétroit fort avant dans 
le testicule, et en occupoit plus du tiers de 
la substance intérieure. Je le fis ouvrir et se- 
parer en deux longitudinalement ; j'y trou- 
vai une cavité assez considérable , mais en— 
tièrement vide de liqueur. IL y avoit sur le 
inème testicule , à quelque distance du gros 
corps glanduleux , un autre petit corps de 
même espèce, mais qui commençoit éncore 
à naître, et qui formoit, sous la membrane 
de ce testicule, une petite protubérance de 
la grosseur d’une bonne lentille. Il y avoit 
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aussi deux petites cicatrices, à peu près de 
la même grosseur d’une lentille, qui for- 
moient deux petits enfoncemens, mais très- 
superficiels ; ils étoient d’un rouge foncé. 
Ces cicatrices étoient celles des anciens corps 
glanduleux qui s’étoient oblitérés. Ayant 
ensuite examine l’autre testicule de cette 
même vache qui avoit porté, j y comptai 
quatre cicatrices et trois corps glanduleux, 
dont le plusavancé avoit percéla membrane; 
il n’étoit encore que d’un rouge couleur de 
chair, et gros comme un pois; il étoit ferme 
et sans aucune ouverture à l'extrémité , et 
1l ne contenoit encore aucune liqueur : les 
deux autres étoient sous la membrane: et 
quoique gros comme de petits pois, ils ne 
paroissoient pas encore au dehors ; ils étoient 
plus durs que le premier, et leur couleur 
étoit plus orangée que rouge. Il ne restoit 
sur le premier testicule que deux ou trois 
vésicules Ilymphatiques bien apparentes , 
parce que le corps glanduleux de ce testicule, 
qui étoit arrivé à son entière maturité, avoit 
épuisé les autres vésicules, au lieu que sur 
le second testicule, où le corps glanduleux 
avoit encore pris que le quart de son 
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accroissement, il ÿ avoit un beaucoup plus 
grand nombre de vésicules lymphatiques : 
j en comptai huit à l'extérieur de ce testicule; 
et ayant examiné au microscope la liqueur 
de ces vésicules de l’un et de l’autre testicule, 
je ne vis qu'une matière fort transparente et 
qui ne contenoit rien de mouvant, rien de 
semblable à ce que je venois de voir dans:la 
liqueur du corps glanduleux. | 
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J'EXAMINATr ensuite les testicules de 
l’autre vache qui n’avoit pas porté; ils étotent 
cependant aussi gros, et peut-être un peu 
plus gros que ceux de la vache qui avoit 
porté : maisilest vrai qu'il n’y avoit point 
de cicatrices wi sur l’un ni sur l’autre de 
ces testicules ;: l’un étoit même absolument 
lisse, sans protubérance , el fort blanc : on 
distinguoit seulement à sa surface plusieurs 
endroits plus clairs et moins opaques que le 
reste, et c'étoient les vésicules lymphatiques 
qui yétloient en grand nombre; on pouvoit 
en compter aisément jusqu'à quinze : mais 
il n'y avoit aucun indice de la naissance des 
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corps glandulenux. Sur l’autre testicule, je 
reconnus les indices de deux corps glan- 
duleux, dont l’un commençoit à naître, et 
l'autre étoit déja gros comme un petit pois 
un peu applali; ils étoient tous deux recou- 
verts de la membrane commune du testicule, 
comme le sont tous les corps elanduleux dans 
le temps qu'ils commencent à se former. Il 
y avoit aussi sur ces testicules un grand 
nombre de vésicules Iymphatiques; j'en fis/ 
sortir avec la lancette de la liqueur que j’exa- 
minai, et quine contenoit rien du tout ; et 
ayant percé avec la mème lancette les deux 
petits corps glanduleux, il n'en sortit que du 
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JE fis couper chacun de ces testicules en 
quatre parties , tant ceux de Ia vache qui 
n’avoit pas porté , que ceux de la vache qui 
voit porté; et les ayant mis chacun sépa- 
rément dans des bocaux, j'y versai autant 
d’eau pure qu’il en falloit pour les couvrir ; 
et après avoir bouche bien exactement les 
bocaux , je laissai cette chair infuser pen- 
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dant six jours : après quoi ayant examiné au - 
microscope l’eau de ces infusions, j'y vis 
(planche IV, figure 23) une quantité innom- 
brable de petits globules mouvans; ils étoient 
tous, et dans toutes ces infusions, extrême 
ment petits, fort actifs, tournant la plupart 
en rond et sur leur centre ; ce n’étoit, pour 
ainsi dire, que des atomes, mais qui se mou- 
voient avec une prodigieuse rapidité , et en 
tout sens. Je les observai de temps à autre 
pendant trois jours;ils me parurent toujours 
devenir plus petits, et enfin ils disparurent 


à mes yeux par leur extrème petitesse le 
troisième jour. 
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ON m'apporta les jours suivanstrois autres 
portières de vaches quivenoient d’être tuées. 
Je fis d’abord chercher les testicules pour voir 
s’il ne s’en trouveroit pas quelqu'un dont le 
corps glanduleux fût en parfaite maturité. 
Dans deux de ces portières je ne trouvai sur 
les testicules que des corps glanduleux en 
accroissement , les uns plus gros , les autres 
plus petits; les uns plus, les autres moins 
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colorés. On n’avoit pu me dire si ces vaches 
avoient porté ou non; mais il yavoit grande 
apparence que toutes avoient été plusieurs 
fois en chaleur, car il y avoit des cicatrices 
en assez grand nombre sur tous ces testicules. 
Dans la troisième portière je trouvai un tes- 
ticule sur lequel 1il:y avoit un corps glandu- 
leux gros comme une cerise, et fort rouge ; 
il étoit gonfié, et me parut être en maturite, 
Je remarquai à son extrémité un petit trou 
qui étoit l’orifice d’un canal rempli de li- 
queur : ce canal aboutissoit à la cavité inte— 
rieure, qui en étoit aussi remplie. Je pressai 
un peu ce mamelon avec les doigts, et il en 
sortit assez de liqueur pour pouvoir l’obser- 
ver un peu à loisir. Je retrouvai( plancheIV, 
figure 24) dans cette liquenr , des globules 
mouvans qui paroissoient être absolument 
semblables à ceux quej'avois vusauparavant 
dans la liqueur que j’avois exprimée de même 
du corps glandulenx d’une autre vache dont 

j'ai parlé, article XXXVI : il me parut seule- 
ment qu'ils étoient en plus grande quantité, 
et que leur mouvement progressif étoit moins 
lent ; 1ls me parurent aussi plus gros; et les 
ayant considérés long-temps, j'en vis qué 
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s'alongeoient et qui changeoient de figure. 
J'introduisis ensuite un stylet très-fin dans 
le petit trou du corps glanduleux; il y péné- 
tra aisément à plus de quatre lignes de pro- 
fondeur ; etayant ouvert Le long du stylet ce 
corps glanduleux, je trouvai la cavité inte- 
rieure remplie de liqueur ; elle pouvoit en 
contenir en tout deux grosses gouttes. Cette 
liqueur m'offrit au microscope les mêmes 
phénomènes, les mêines globules en mouve- 
ment : mais je ne vis jamais dans cette Li- 
queur, non plus que dans celle que j'avois 
observée auparavant, article XXXVI, ni 
lilamens, ni filets, ni queues, à ces globules. 
La liqueur des vésicules, que j'observai en 
suite, ne m'offrit rien de plus que ce que 
j'avois déja vu les autres fois; c’étoit tou 
jours une matière presque entièrement trans- 
parente , et qui ne contenoit rien de mou- 
vant. J'aurois bien desiré d’avoir de la se— 
mence de taureau pour la comparer avec 
celle de la vache : mais les gens à qui je 
nétois adressé pour cela, me manquèrent 
de parole. 


DES ANIMAUX. 315 


D. haie 
ON m'apporta, à différentes fois, plu- 
sieurs autres portières de vaches : je trouvai 


dans les unes les testicules charges de corps 


glanduleux presque mûrs; dans les testicules 
de quelques autres, je vis que les corps glan- 
duleux étoient dans différens états d'accrois- 
sement, et je ne remarquai rien de nouveau, 
sinon que dans deux testicules de deux vaches 
différentes je vis le corps glanduleux dans 
son etat d’affaissement : la base de l’un de 
ces corps glanduleux étoit aussi large que la 
circonference d’une cerise, et cette base n’a- 
voit pas encore diminué de largeur; mais 
l'extremite du mamelon étoit mollasse, ridee 
et abattue : on y reconnoissoit aisément deux 
petits trous par où la liqueur s’étoit écou- 
Ice; j'y introauisis avec assez de peine un 
petit crin : mais il n’y avoit plus de liqueur 


dans le caual, non plus que dans la cavité 


intérieure, qui étoit encore sensible, comme 
je le reconnus en faisant fendre avec un scal- 
pel ce corps glanduleux. L'affaissement du 
corps glanduleux commence donc par 
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partie la plus extérieure, par l'extrémité du 
mamelon ; il diminue de hauteur d’abord, ! 
et ensuite il commence à diminuer en lar- 
geur , comme je l’observai sur un autre tes- 
ticule, où ce corps glanduleux étoit dimi- 
nué de près des trois quarts; il étoit pres- 
que entièrement abattu ; ce n’étoit, pourainsi 
dire, qu'une peau d’un rouge obscur, qui 
étoit vide et ridée, et la substance du testi- 
cule qui l’environnoit à sa base, avoit res- 
serré la circonférence de cette base et l'a- 
voit déja réduite à plus de moitié de son 
diamètre. 


RE TE 


Comme les testicules des femelles de 
lapin sont petits, et qu’il s’y forme plusieurs 
corps glanduleux qui sont aussi fort petits, 
je n’ai pu rien observer exactement au sujet 
de leur liqueur séminale, quoique j'aie fait 
ouvrir plusieurs de ces feinelles devant moi: 
j'ai seulement reconnu que les testicules des 
lapines sont dans des états très-différens 
les uns des autres, et qu'aucun de ceux que 
j'ai vus ne ressemble parfaitement à ce que 
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Graaf a fait graver; car Les corps slanduleux 
n’enveloppent pas les vésiculés lymphatiques, 
et je ne leur ai jamais vu une extrémité poin- 
tue comme il la dépeint. Maïs je n'ai pas 
assez suivi ce détail anatomique pour en rien 
dire de plus. 


CUIPTÉ 


J'Ar trouvé sur quelques uns des testicules 
de vaches que j'ai examinés, des espèces de 
vessies pleines d'une liqueur transparente et 
limpide : j'en ai remarqué trois qui etoient 
dans différens états; la plus grosse étoit grosse 
comme un gros pois, et attachée à la mem 
brane extérieure du testicule par un pédicule 
membraneux et fort; une autre un peu plus 
petite étoit encore attachée de même par un 
pédicule plus court ; et la troisième, qui 
étoit à peu près de la même grosseur que la 
seconde , paroissoit n'être qu'une  vésicule 
lymphatique beaucoup plus éminente que 
les autres. J'imagine donc que ces espèces de 
vessies qui tiennent au testicule, ou qui s’en 
séparent quelquefois , qui aussi deviennent 
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et que les anatomistes ont appelées des 4yda- 
rides, pourroient bien être de la même nature 
que les vésicules ly mphatiques du testicule ; 
car ayant examine au microscope la liqueur 
que contiennent ces vessies , je la trouvai 
entierement semblable à celle des vésicules 
lymphatiques du testicule : c’étoit une li- 
queur transparente, homogène , et qui ne 
contenoit rien de mouvant. Au reste, je ne 
prétends pas dire que toutes les hydatides 
que l’on trouve ou dans la matrice, ou dans 
les autres parties de l'abdomen , Soient sem 
blables à celles-ci ; je dis seulement qu'il m'a 
paru que celles que j'ai vues attachées aux 
testicules, sembloient tirer leur origine des 
vésicules lymphatiques, et qu’elles étoient, 
en apparence, de la même nature. 


b GENE et OP RE 


DANS ce mème temps, je fis des observa- 
tions sur de l’éau d'huitres, sur de l’eau où 
l'on avoit fait bouillir du poivre, et sur de 
l’eau où l’on avoitsimplement fait, tremper du 
poivre, et encore sur de l'eau où } ’avois.:mIs 
infuser de la graine d’œiilet ; les bouteilles 
qui contenoient ces infusions, étoient exac— 
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tement bonchées : au bout de deux jours, je 
vis dans l’eau d’huîtres une grande quantité 
de corps ovales et globuleux qui sembloient 
nager comme des poissons dans un étang, 
et qui avoient toute l’apparence d'être des 
animaux ; cependant ils n’ont point de 
membres, et pas même de queues ; ils 
étoient alors transparens, gros et. fort vi- 
sibles : je les ai vus changer de figure sous 
mes yeux ; je les ai vus devenir successive- 
ment plus petits pendant sept ou huit jours 
de suite qu'ils ont duré, et que je les ai ob-— 
servés tous les jours ; et enfin j'ai vu dans 
la suite , avec M. Needham,, des animaux si 
semblables dans une infusion de gelée de 
veau rôti, qui avoit aussi été bouchée très- 
exactement, que je suis persuadé que ce ne 
sont pas de vrais animaux, au moins dans 
l’acception reçue de ce terme, comme nous 
l’expliquerons dans la suite. | 
L'infusion d'œillet m'offrit au . bout de 
quelques jours un spectacle que je ne pou- 
vois me lasser de regarder; la liqueur étoit 
remplie d’une multitude innombrable de 
globules mouvans, et qui paroissoient ani- 
nés comme ceux des liqueurs séminales et 
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de l’infusion de la chair des animaux: ces 
globules étoient même assez gros les pre- 
iniers jours, et dans un grand mouvement, 
soit sur eux-mêmes autour de leur centre, 
soit en droite ligne, soit en ligne courbe les 
uns contre les autres : cela dura plus de trois 
semaines ; ils diminuèrent de grandeur peu 
à peu, et ne disparurent que par leur extrème 
petitesse. | | | | 
Je vis la même chose ; mais plus tard, 
dans l’eau de poivre bouillie, et éncore la 
même chose, mais encore plus tard, dans 
celle qui n’avoit pas bouilli. Je soupçonnai 
dès lors que ce qu’on appelle fermentation 
pouvoit bien n'être que l'effet du mounve- 
ment de cés parties organiques des animaux 
et des végétaux; et pour voir quelle diffé-. 
rence il y avoit: entre cétte espèce de fer- 
mentation et celle des minéraux, je mis au 
microscope un {ant soit peu de poudre de 
pierre, sur laquelle on versa une petite 
goutte d’eau forte; ce qui produisit des phé- 
nomènes tout différens : c’étoient de grosses 
bulles qui montoient à la surface et qui 
obscurcissoient dans un instant la lentille 
du microscope; c’étoit une dissolution de 
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parties grossières et massives qui tomboient 
à côté et qui demeuroient sans mouvement, 
et 1l n’y avoit rien qu’on püût comparer eu 
aucune façon avec ce que j'avois vu dans les 
infusions d’œillet et de poivre. 


X L V. . 

J’EXAMINAI la liqueur séminale qui 
remplit les laites de différens poissons, de 
la carpe, du brochet, du barbeau : je faisois 
tirer la laite tandis qu’ils étoient vivans ; et 
ayant observé avec beaucoup d’attention ces 
différentes liqueurs , je n’y vis pas autre chose 
que ce que j'avois vu dans l’infusion d’œillet, 
c'est-àidire, une grande quantité de petits 
globules obscurs en mouvement. Je me fis 
apporter plusieurs autres de ces poissons vi- 
vans ; et ayaut comprimé seulement en 
pressant un peu avec les doigts la partie du 
ventre de ces poissons par laquelle ils ré- 
pandent cette liqueur, j'en obtins, sans faire 
aucune blessure à l'animal, une assez grande 
quantité pour l’observer, et jy vis de même 
une infinité de globules en mouvement qui 
étoient tous obscurs, presque noirs et fort 
petits. 
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AvaAnrT que de finir ce chapitre , je vais 
rapporter les expériences de M, Needhain sur 
la semence d’une espèce de sèche appelée 
calrnar. Cet habile observateur ayant cher- 
ché les animaux spermatiques dans les laites 
ce plusieurs poissons différens , les a trouvés 
d’une grosseur très-considérable dans la laite 
du calmar ; 1ls ont trois et quatre ligues de 
lonoueur , vus à l'œil simple. Pendant tout 
l'éte qu’il disséqua des calmars à Lisbonne , 
il ne trouva aucune apparence de laite, au- 
cun réservoir qui lui parût destiné à recevoir 
la liqueur séminale, et ce ne fut que vers le 
milieu de décembre qu'il commença à apper- 
cevoir les premiers vestiges d'un nouveau 
vaisseau rempli d'un suc laiteux. Ce reser- 
voir augmenta, s'élendit, et le suc. laiteux, 
ou la semence qu’il contenoit, y étoit répan- 
due assez abondamment. En examinant cette 
semence au microscope, M. Needham n’ap- 
perçut dans cette liqueur que de petits slo- 
bules opaques, qui nageoient dans une espèce 
Ge matière séreuse, sans aucune apparence 
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de vie; mais ayant examiné, quelque temps 
après, la latte d’un autre calmar, et la liqueur 
qu'elle conteñoit, il y trouva des parties 
orgabiques toutes formées dans plusieurs en- 
_ droits du réservoir, et ces parties organiques 
u’étoient autre chose que de petits ressorts 
faits en spirale ( planche V, figure 1, a'b)et 
renférmés dans une espèce d’étui transpa- 
rent. Ces ressorts lui parurent, dès la pre- 
mière fois, aussi patfaits qu'ils le sont dans 
la suite ; seulement il arrive qu'avec le temps 
le ressort se resserré et forme une espèce de 
vis, dont les pas sont d'autant plus serrés 
que le temps de l’action de ces ressorts est 
plus prochain: La tête de l’étui dont nous 
venous de parler , est une espèce de valvule 
qui s'ouvre en dehors, et par laquelle on 
peut faire sortir tout l'appareil qui est con- 
ienu dans l’étui ; il contient de plus une 
autre valvule 6, un barillet c, et une subs- 
tance spongieuse de. Ainsi toute la machine 
consisté en un étui extérieur & , figure 2, 
transparent et cartilagineux , dont l’extré— 
imité supérieure est terminée par une tête 
arrondie , qui n’est formée que par l’étui 
lui-même, qui se contourne et fait oMce de 
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uu tuyau transparent, qui renferme le res. 
sort dont nous avons parlé, une soupape, un 
barillet et une substance spongieuse ; la vis 
occupe la partie supérieure du tuyau et de 
l’étui , le piston et le barillet sont placés au 
milieu, et Ia substance spongieuse occupe la 
partie inférieure. Ces machines pompent la, 
liqueur laiteuse ; la substance spongieuse 
qu’elles contiennent s’en remplit; et avank 
que l’animal fraye, toute la laite n’est plus 
qu'un composé de ces parties organiques qui 
ont absolument pompé et desseché la liqueur. 
laiteuse : aussitôt que ces petites machines 
sortent du corps de l’animal, et qu’elles 
sont dans l’eau ou dans l'air , elles agissent 
(planche V, figures 2 et 3);le ressort monte, 
suivi de la soupape, du barillet et du corps 
spongieux qui contient la liqueur; et dès 
que le ressort et le tuyau qui le contient 
commencent à sortirhors de l’étui, ce ressort 
se plie, et cependant tout l'appareil qui reste 
en dedans continue à se mouvoir jusqu'à ce 
que le ressort, la soupape et le barillet 
soient entièrement sortis : dès, que cela est 
fait, tout le reste saute dehors en un instant, 
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et la ligneur laiteuse qui avoit été pompée € 
qui étoit contenue dans le corps spongieux, 
3 po par le barillet, 

Comme cette observation est très- en 
lière , et qu'elle prouve incontestablement 
que les corps mouvans qui se trouvent dans 
la laite du calmar , ne sont pas des animaux, 
mais de Aimples machines , des espèces de 
pompe, j ai cru devoir rapporter ici ce qe en 
dit M. Needham , chapitre 6 *. 

« Lorsque les petites machines sont, Er il, 
« parvenues à leur entière maturité , plu- 
«sieurs agissent dans le moment qu’elles 
«sont en plein air: cependant la plupart 
« peuvent être placées commodément pour 
« être vues au microscope avant que leur 
«action commence; et même pour qu’elle 
« s'exécute , il faut humecter avec une 
« goutte d’eau l'extrémité supérieure de l’é- 
« tui extérieur, qui commence alors à sè 
« développer, pendant que lés deux petits 
«ligamens qui sortent hors de l’étui, se 
« contournent et s’entortillent en différentes 


_ *# Voyez Nouvelles découvertes faites avec le 
microscope; par M. Necdiam; Leyde, 1747: 
page 93. | 
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F « façons. En x 
‘ < me qui : 
: | +. nie) y. se à EPS 

je Li à contre le sommet de l étui ; ce 
«celles qui sont plus bas, avancent aussi 
= «semblent être continuellement suivies par 

| 1 « d'autres qui sortent du piston : je dis qu'elles 
« semblent être suivies, parce que je ne trois 
0 pes qu'elles le soient effectivement; ce n’est 

Ÿ « qu une simple apparence produite par la na. 
«ture du mouvement de la vis. Le piston et le 

« barillet se meuvent aussi suivant la même 

« direction, et la partie inférieure qui con— 

« tient la semence , s'étend en longueur et se 

« meut en même temps vers le haut de l'étui; 

« ce qu'on remarque par le vide qu’elle laisse 
«au fond. Dès que la vis, avec le tube dans 

« lequel elle est renfermée, commence à pa- 

« roitre hors de l’étui ; elle seé-plie, parce 

« qu’elle est retenue par ses déux ligamens; 

& et cepéndant tout l'appareil intérieur con- 

& tinue à se mouvoir lentement et par de- 
«grés , jusqu'à ce que la vis , le piston et le 

« barillet soient entièrement sortis : quand 

« cela est fait, tout le reste saute dehors en 
«un moment; le piston #sesépare(plancheV, 
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| figure ge barillet c; le ligament appa— 
«rent, qui est au-dessous de ce dernier, se 
«gonfle , et acquiert un diamètre égal à 
« celui de la partie spongieuse qui le suit : 
« celle-ci, quoique beaucoup plus large que 
« dans létui, devient encore cinq fois plus | 
«longue qu'auparavant ; le tube qui ren- 
« ferme Le tout, s’étrécit dans son milieu, et 
« forme ainsi deux espèces de nœuds d, e 
« (planche V, figures 2et3), distans environ 
« d’un tiers de sa longueur , de chacune de 
« ses extrémités ; ensuite la semence s'écoule 
« par le barillet c (figure2), et elle est com- 
« posée de petits #lobules opaques qui uagent 
« dans une matière séreuse, sans donner 


« aucun signe de vie, et qui sont précisé 
« ment tels que j'ai dit les avoir vus lors- 
« qu'ils étoient répandns dans le réservoir de 
«la laite *. Dans la figure, la partie com- 


* Je dois remarquer que M, Needham r’avoit 
pas alors suivi ces glohules assez loin; car s’il les 
cüt observés attentivement , -1l auroit sans doute 
reconnu qu'ils vienuent à prendre de la vie, ou 
plutôt de Paca: ité et du mouvement, comme toutes 
les autres pue organiques des semences animales : : 
et de MÊME, si dans ce temps 1l eut observé la 
prennère liqueur laiteuse dans les vues qu’il a eues 
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« prise entre les deux nœuds d, e ; paroi LS 
«être frangée ; quand on l’exami i 
«attention , l’on trouve. que ce ut y fait 
« paroître telle , c’est que la substance spon+ k 
_ &gieuse qui est en dedans du tube, est rom- 
«pue et séparée en parcelles à peu prés 
« égales. Les phénomènes suivans prouveront 
« cela clairement. 
«Quelquefois il arrive que la vis et le tube 
« se rompent précisément au-dessus du pis- 
« ton b, lequel reste dans le barillet c (fig. 3) : 
« alors le tube se ferme en un moment et. 
« prend une figure conique en se contractant, 
«autant qu'il est possible, par-dessus l’ex- 
« trémité de la vis f ; cela démontre qu’il est 
“ très-elastique en cet endroit, et la manière 


depuis, d'après ma théorie que je lui ai commu- 

niquée, je ne doute pas, et il le croit lui-même, 

qu’il auroit vu entre ces globules quelque mouve- | 
ment d’approximation, puisque les machines se 
sont formées de l’assemblage de ces globules : ear 

on doit observer que les ressorts, qui sont des partiés 

qui paroissent les premières, sont entièrement dé- 

tachés du vaisseau séminal quilés contient, et qu’ils 

pagent librement dans la liqueur; ce qui prouve 

qu'ils sont formés immédiatement de cette même 

liqueur, 
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« dont il s’accommode à la figure de la subs- 
« lance qu’il renferme , lorsque celle-ci 
«souffre lé moindre changement , prouve 
_ «qu'il l’est également par-tout ailleurs. » 

M. Needham dit ensuite qu'on seroit porté 
à croire que l’action de toute cette machine 
seroit due au ressort de la vis; mais il prouve 
par plusieurs expériences que la vis ne fait, 
au contraire, qu’obéir à une force qui réside 
dans la partie spongieuse : dès que la vis.est 
séparée du reste, elle cesse d’agir et.elle perd 
toute son activité. L'auteur fait ensuite des 
réflexions sur cette singulière machine. 

« Si j'avois vu, dit-il, les animalcules 
« qu'on prétend être dans la. semence d’un 
« animal vivant, peut-être serois-je en état 
« de déterminer si ce sont réellement des 

«créatures vivantes, ou simplement des 
« machines prodigieusement, petites, et qui 
« sont en miniature ce que les vaisseaux du 
« calmar sont en grand. » 

Par cette analogie et par quelques autres 
raisonnemens, M. Needham conclut qu'il y 
a grande apparence que les vers sperma- 
tiques des autres animaux ne sont que des 
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imatiques qu’on voit en imeiiÿé D 
champ du microscope, il y en ait seulement 
quelques milliers qui agissent et se déve- 
loppent en même temps ; cela suffira : ‘pout 
mous faire croire qu'ils sont tous vivans : 
concevons de même, ajoute-t-il, que le 
mouvement de chacun de ces vers sperma- 
tiques dure, comme celui des machines du 
calinar, environ une demi-minute; aloïs, 
comme il y aura succession d’action et de 
machines les unes aux autres, cela pourra 
durer long-temps, et les prétendus animaux 
paroîtront mourir successivement. D ail- 
leurs, pourquoi le calmar seul n’auroit-il 
dans sa semence que des machines, tandis 
que tous les autres animaux auroient dés 
vers spermatiques, de vrais! animaux ? 
L’analogie est ici d’une si grande force, 
qu’il ne paroît pas possible de s’y refuser. 
M. Needham remarque encore très-bien que 
les observations mêmes de Leeuwénhoeck 
semblent indiquer que les vers spermatiques 
ont beaucoup de ressemblance avec les corps 
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‘organ isés de la semence du calimar. J'ai pris, 

| dit Leeuwenhoeck én parlant de la semence 
du cabillaud, ces corps ovales pour ceux des 
_animalcules qui étoient crevés et distendus, 

‘parce qu’ils étoient quatre fois plus gros que 
‘les Corps des animalcules lorsqu'ils étoient 
! ren vie. Et dans un autre endroit, j'ai re- 

Enargné: dit-il en parlant de la semence 

‘du chien, qué ces animaux chängent sou- 
vent de figure, sur-{out Sp la liqueur 
dans laquelle ils nagent, $’éväpore; leur 
mouvement progressif nes étend pas au-delà 
du diamètre d’un cheveu *. 

Tout cela étant pesé et examiné, M. Need 
‘ham a conjecturé que les prétendus animaux 
spermatiques: pouvoient bien n'être en effet 
que des espèces de machines naturelles, des 
corps bien plus simplement organisés que le 
corps d’un animal. J'ai vu à son microscope, 
etavec lui, ces mêmes machines de la laite du 
calmar, et on peut être assuré que la des 
cription qu'il en a donnée , est très-fidèle 
et très-exacte. Ces observations nous font 
donc voir que la semence est composée de 


* Voyez Lecuwenhoeck, Arc. Mar. pages 306, 
-30g et 316. 
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parties qui cherchent à s’ 01 
produit en. effet dans elle : 
- organisés ; Anais que.ces Corps | 

sont pas encore des D à 
organisés semblables ‘à d'u 
paint On pourait sRere aus 16 


qui servent à perfectionner | ll 

nale et à la pousser avec force 

4 par cette action vive et inté 
_ pénètre, plus intimement la Has ; 


femelle. . ‘ 
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